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CHAPITRE PREMIER. 


Paris. — Arrivée à Paris. — Installation, — Promenade rapide 
à travers la me Vivienne, —La Bourse.—Le Palais-Royal.— 
Le jardin et le château des Tuileries. — Le Louvre. — Rue 
de Rivoli. — Comédie française. — Théâtres. — La place de 
la Concorde. — Les Champs - Élysées. — La Madeleine. — 
L’Hôtel-de-Ville. 

A peine a-t-il quitté les bancs de l’école, l’enfant 
qui ne connaît du monde que les réfectoires, la cour, 
les classes de son collège, est autorisé par sa famille 
qui s’assemble en grand conseil, à aller à Paris passer 
quelques semaines. Voir la capitale, vivre de cette vie 
hâtive, précipitée, où les émotions ne manquent pas, 
ni les surprises non plus, est son rêve de toutes les 
lieures, de tous les instants,depuis que la Faculté, sur 
l’examen d’une version ou d’un discours latin, correct, 
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sinon élégant, lui a délivré le diplôme de bache¬ 
lier ès-lettres. 

Quels souvenirs gardera sa mémoire du voyage 
. qu’il va entreprendre? N’aurail-il pas, si jeune, es¬ 
compté son avenir en voulant, pour acquérir une vaine 
instruction, connaître et jouir des frivoles plaisirs de 
la grande ville? Ne portera-t-il pas plus tard en dot 
à la fille pieuse qui lui donnera sa main, quelque 
chose de plus que l’héritage paternel? Réunira-t-il, 
enfin, toutes ces qualités précieuses et indispensables 
qui recommandent le citoyen et font pressentir un 
bon époux? Voilà, hélas! des questions importantes 
auxquelles nous n’avons pas mission de répondre 
ici. 

11 ne sied peut-être pas à notre âge et à notre igno¬ 
rante inexpérience, de venir traiter un sujet que d’au- 
très plumes plus habiles et mieux exercées n’ont pas 
osé aborber encore. Qu’on nous désapprouve ou non, 
nous devons avouer franchement que les difficultés et 
les conséquences seules de ce travail utile et peut-être 
instructif, nous ont décidé à oublier notre faiblesse 
et nos vingt ans. Nous écrivons dans le but de rendre 
service à ceux qui nous consulteront. Que le lecteur 
apprenne quelque chose en feuilletant ces pages; que 
les hommes honnêtes et impartiaux rendent justice à 
nos efforts : s’il en est ainsi, nous nous croirons ré¬ 
tribués plus que nous osions le prétendre, quand nous 
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avons eu la témérité de publier ces études et ces im- 
prestons de voyage. 

Jeune comme ces naïfs écoliers dont nous parlions 
plus haut, c’est à eux que nous offrons notre travail. 
—Qu’ils nous suivent à travers Paris, la Belgique et la 
Hollande, nous noterons avec scrupule chacune des 
choses qu’ils doivent admirer, étudier; nous leur di¬ 
rons aussi, tout bas, les scènes et les tableaux qu’ils 
doivent fuir et surtout les lieux dont il leur importe 
de ne pas franchir le seuil. 11 est des spectacles qui 
compromettraient leur tranquillité et le calme parfait 
qui doit sans cesse régner dans leur cœur. Cela dit, 
entrons dans notre sujet pour n’en plus sortir. 


PARIS. 


Sitôt descendu du wagon, le voyageur se met en 
qucle d’un logement commode et bien ajourne. Son 
unique ambition, en ce moment, est d’habiter le plus 
près des boulevards, rendez-vous habituel de la fasliion 
[)arisienne, et bordés sur presque tout leur parcours 
des théâtres et des salles de bals les plus recherchés.— 
Les rues Vivienne,Richelieu, Laffitte, du Helder, delà 
Chaussée-d’Antin, noms déjà connus par les lecteurs 
des romans à la mode, remportent sur toutes les au¬ 
tres. Ne nous récrions pas contre celte prédilection 





























bien naturel le, et que nous partageons peut-être. Nous 
ne citerons pas les principaux hôtels, classés ])our la 
plupart dans les adresses des Guides-Chaix; jamais, 
nous Tavouons sans honte, nous ne sommes descendu 


dans aucun. — Les chambres d’hôtels nous rappellent 
toujours involontairement les grandes infirmeries, où 
chacun occupe une chaise et un lit à part, mais où 
personne ne peut se dire chez soi. — Dans un hôtel, 
on dépend d’abord des propriétaires, du concierge, et 
quelquefois encore de ses nombreux occupants. Un 
brouhaha continuel dans les couloirs, les salles de 
conversation et autres, vous représentent la fébrile 
animation des ports maritimes, des gares de chemin 
de fer. Si, par hasard, vous rentrez après minuit, la 
(lame qui tire le cordon vous fait la moue le lende¬ 


main, et M. votre voisin de chambre se fâche contre 
vos mœurs désordonnées et non avouables.Vous pavez 
presque aussi cher que si vous étiez locataire d’une 
petite maison de ravcniie de l’Impératrice, et il vous 
semble toujours, on ne sait pourquoi, que votre petit 
réduit, vous le tenez de la bienveillance désintéressée 


d’un hôte qui vous est inconnu. 

Pour vivre à Paris, vivre commodément et n’avoir 
rien à changer à ses habitudes, il faut éviter ces guet- 
à-pens que nous tendent les affiches trompeuses et les 
belles annonces de fa quatrième page des journaux. 
Les maisons meuhlées avoisinant les houlevai'ds des. 









Italiens et Montmartre, toutes d’un confortable à 
satisfaire les plus difficiles exigences, ne laissent 
rien à désirer sous ces rapports. — Une fois installé, 
vous êtes ici chez vous, bien chez vous. Vous n’avez 
pas à craindre des visites importunes. Il est telle mai¬ 
son où nous avons logé plusieurs mois, qui, moyen¬ 
nant 100 ou 120 fr., mettra <à votre disposition un 
local richement disposé, à son premier étage. Le con¬ 
cierge aura pour vous les prévenances les plus rafli- 
nées, et vous accueillera à toute heure le sourire sur 
les lèvres. Ces considérations, infimes en apparence, 
ne sont pas à dédaigner de notre temps. 

Nous ne laisserons pas ce sujet sans parler des er¬ 
reurs que certains avancent sur ce chapitre. Ils pré¬ 
tendent qu’avec de semblables intentions, on court le 
risque de laisser à Paris plusieurs billets de mille francs. 
— Ces préventions contre les (jarnis des beaux quar¬ 
tiers sont à nos veux souverainement ridicules, et ne 

K> il 

peuvent parler ainsi que les ignorants en cette ma¬ 
tière. — A noire premier voyage à Paris, conseillé 
par de craintes vaines, nous essayâmes des rues les 
moins larges, les moins connues, les plus éloignées du 
centre. Outre que nous végétions entre la boutique 
obscure d’un charbonnier, honnête Auvergnat, et 
d’une laide fille normande, dame de comptoir chez un 
marchand de beurre, ou peut-être même un débi¬ 
tant de vin sucré, tandis que sur notre tête un indus- 


















trie!, qui a saint Crépin pour patron, battait sans re¬ 
lâche une mesure à deux temps, irrégulière mais 
persistante, nous pouvons assurer que notre bourse 
ne trouva rien à gagner dans ce cliangement tout à. 
notre désavantage. — A certaines époques, nous 
avons tenté de nouveau cette expérience ; toujours 
les résultats nous ont appris, sans réplique, quïl 
y avait, au contraire, intérêt pour Tétranger à se 
rapprocher des boulevards, et d'être logé dans une 
maison bien tenue, élégante et confortable. 

Alîolés par des souvenirs romanesques, il est, nous 
le savons, des têtes brûlantes qui, touchant pour la 
première fois de leur pied mal affermi le sol de la ca¬ 
pitale, ambitionnent la faveur précieuse d'adorer les 
dieux badins et légers deTOlympe, dans une pauvre 
petite mansarde enfumée du quartier latin, compris 
entre la rue Saint-Jacques et la rue de la Harpe. Ceux- 
là jetteraient leur chapeau au vent pour nouer une 
intrigue amoureuse dans les combles d’une maison de 
la rue de Vaugirard. Que notre expérience leur serve 
• d'exemple à suivre : Les grisettes de Henri Mürger et 
d’Alfred de Musset n’existent plus ; ce type est mort, 
le moule, brisé, a été recueilli par un antiquaire. La 
Mimi, la Bernerette de 1858 ont oublié la signification 
idéale de ce doux mot : amour ; elles ne savent plus, 
aujourd’hui, que la valeur d’une pièce de 20 francs. 

Les maisons meublées, dont nous avons parlé, ne 








disposent que très-rarement d’une table d’hète pour 
leurs locataires.—Ceux-ci doivent chercher ailleurs à 

satisfaire les fréquentes nécessités que leur suggère 
leur appétit. Nous leur indiquerons, en passant, les 

restaurants Bonnefoy, Vachette, Désiré Beaurain, au 
boulevard Montmartre; les tavernes anglaises des 
rues Saint-Marc et Grange-Batelière. Les cafés les 
mieux achalandés servent aussi à la carte, à toute 
heure du jour, et leur excellente cuisine ne le cède en 
rien à celle des maisons les plus célèbres. 

Nous avouerons naïvement que les tentantes devan¬ 
tures des Vatels à la mode : Véry,Véfour, les Proven¬ 
çaux , ont produit sur nous un effet toüt autre à ce¬ 
lui auquel nous nous attendions. Ces gros fruits qui, 
avant d'embellir le dessert des habitués, ont été la¬ 
bourés dans tous les sens par de bruyants volatiles 
affamés, cette odeur épaisse qui nous saisit à la gorge 
toutes les fois que nous nous arrêtons devant les 
belles glaces de Véfour, nous font concevoir une triste 

I' 

opinion des tables les plus recherchées de l’Europe en¬ 
tière, Moins de luxe, mais une rigidité plus sévère 
sur le chapitre de la propreté : il ne doit pas être 
difficile de trouver cela à Paris ! 

Pourvu d’un logement agréable, à peu de distance 
des boulevards, au centre de Paris, dans un quartier 
qui tient un peu des mœurs et des coutumes de l’a¬ 
ristocratique faubourg Saint-Germain et de la Chaiis- 








sée-d’Antin, entreprenons nos longues excursions à 
travers ce labyrinthe de rues. Voici la rue Vivienne, 
traversons la large et dangereuse voie qui nous sé¬ 
pare de la rive gauche des boulevards, et, après 

f 

avoir consommé un grog au café Véron, dirigeons- 
nous vers le palais de la Bourse , là-bas, sur cette 
belle place que vous traverserez souvent, si, comme 
nous, vous choisissez le théâtre du Vaudeville pour 

utiliser vos longues soirées d’hiver. 

« 

Il est bon de monter, une fois, le perron de la 
Bourse, pour examiner attentivement les précieuses 
grisailles d’Abel de Pujol et Meynier qui décorent le 
plafond intérieur, et savoir au juste à quelles extra¬ 
vagances peut nous pousser la soif de l’or : auri s/ï- 
cra famés. Voyez-vous dans un des coins de la salle 
principale cet homme de quarante ans? C’estM. Chosey 
un hardi spéculateur, pauvre hier, riche de 10 mil¬ 
lions aujourd’hui. Cet autre, qui ne cause pas avec 
lui, mais qui l’observe piteusement, possédait un 
somptueux et coquet équipage à faire damner de dé¬ 
pit les loreltes les plus à la mode, dans un temps où 
Chose ne savait pas le matin où, le soir, il reposerait sa 
tête. Par la protection d’une chance qui a souvent de 
terribles caprices. Chose a acquis légalement la for¬ 
tune de ce malheureux. Les rôles sont changés, il 
n’y a rien que cela I Le misérable d’hier est recher¬ 
ché par tous les seigneurs de l’endroit aujourd’hui ; 
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quant à Taiilre, il est pauvre, il a payé intégrale¬ 
ment ses pertes : c‘est un misérable. Ainsi va le 
monde !... 

La bourse a été élevée sur remplacement occupé, 
dans un autre siècle, par le couvent des Filles Saint- 
Thomas. La rue qui porte ce nom est en face. Ce 
parallélogramme parfait a une longueur de soixante 
mètres sur une largeur de quarante-un. Soixante-six 
colonnes de Tordre corinthien ornent son péristyle 
surmonté d’un entablement et d’un attique du meil¬ 
leur goût. L’enlablement forme autour de Tédilice 
une galerie couverte, très-commode en hiver au ré¬ 
giment nombreux des soldats qui savent mourir pour 
le 3 et le 4 0/0. N'oubliez pas de vous arrêter devant 
les statues de MM. Duret et Pradier, placées Tune à 
Tangle du nord-ouest, Tautre à celui du sud-est. 

La visite du tribunal et de la Chambre de com¬ 
merce ne pouvant nous intéresser aujourd’hui, sui¬ 
vons encore la rue Vivienne pour arriver au Palais- 
Royal. 

Avant Richelieu, à Tendroit occupé aujourd’hui 
par ce palais, était jadis T hôtel de Rambouillet et ce¬ 
lui du connétable d’Armagnac. C’est en 1624 que le 
Cardinal-ministre acquit cet emplacement, sur la de¬ 
mande qu’il avait adressée au roi, et qu’il fît con- 

\ 

struire un hôtel appelé dès son origine, hôtel Riche¬ 
lieu. L’humilité de celte petite façade primitive, 
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l’orgueilleux dé?ir qui parlait si haut à ce puissant, 
roi de France sans en porter le nom, l’espoir d’ouvrir 
ses salons à des hommes qui pourraient le servir dans 
ses projets et le favoriser dans ses vues, Tentraînè- 
rent à appeler à son secours l’architecte Lemercier, 
et à lui demander les plans d’un palais encore sans 
rival. Les fossés furent vite comblés, les murs de la 
ville tombèrent sous l’ordre et la volonté du Cardinal, 
et les travaux poussés avec une activité sans pareille, 
étaient à peu près terminés en 1636. 

Outre une chapelle, remarquable par la richesse de 
ses décorations, on admirait une galerie des hommes 
illustres dont Philippe de Champagne (ou Gliampaigne) 
avait peint, avec un goût exquis, la voûte élevée. Rien 
ne manquait à celte habitation royale, il y avait 
même un théâtre conçu dans de larges proportions 
sur lequel, en 1639, on représenta une pièce inédite, 
Miranie, tragédie assez médiocre écrite par Riche¬ 
lieu en collaboration avec Desmarets. La cour assistait 
à cette soirée, intéressante surtout par l'attrait de la 
nouveauté et le nom de Tun de ses auteurs. 

Dans cette galerie des illustres dont nous venons 
de dire un mot, le Cardinal ne comptait que vingt- 
cinq personnages. La vingt-quatrième place était ré¬ 
servée au roi Louis XIII; quant à la vingt-cinquième, 
le Cardinal, en flatteur bien appris ne Pavait offerte à 
personne : c’était lui-même qui l’occupait ! 
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De retour de sa fameuse expédition dans le midi 
de la France, que la calaslrophe de Cinq-Mars a à ja¬ 
mais rendue mémorable, Richelieu, tristement cou¬ 
ché dans sa chaise de voyage, rendit le dernier sou¬ 
pir dans son palais, le 4 décembre 1042. Par son 
testament il léguait au roi t son hôtel, ses diamants, 
son buffet d’argent ciselé, etc. » Le roi n’eut pas le 
temps de jouir des bénéfices de cet héritage : il mou¬ 
rut cinq mois après. 

La reine-mère, Anne d’Autriche, prit possession du 
Palais-Cardinal, le 7 octobre 1043. Elle amenait avec 
elle ses deux enfants, Louis, âgé de cinq ans, Phi¬ 
lippe d’Orléans, plus jeune encore. Celui qui bientôt 
devait monter sur le trône occupa la chambre de 
Richelieu, comme pour apprendre à connaître le' 
mystère des intrigues de cour, et à toujours se tenir 
en garde contre l’orgueilleuse arrogance de ses cour¬ 
tisans. 

C’est dans la grande galerie qu’on dressa le pc- 
petit lit de Philippe; Anne d’Autriche ordonna que 
l’inscription, placée sur le fronton de l’entrée princi¬ 
pale disparût; elle la fit remplacer par celte autre : 
Palais-Royal; nom qui, après plusieurs changements’ 
successifs, lui a été enfin rendu par l’empereur Na¬ 
poléon 111. 

Le Palais-Royal devint la propriété exclusive du 
frère de Louis XÏV, Philippe d’Orléans, quand celui- 
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ci eut épousé Henriette d’Angleterre, fille de Char¬ 
les W, princesse qui, quelques années auparant, l’a¬ 
vait habité avec sa mère. Ce ne fut qif en 1692 qu’elle 
y entra en souveraine. 

Après avoir abrité ce couple heureux qui s’aimait 
sincèrement, et dont la séparation dernière troubla 
seule le bonheur, le Palais - Royal eut pour maître 
le duc d’Orléans, régent de la couronne. Voici ce que 
nous lisons dans Saint-Simon : 

« Les soupers du Régent étaient toujours avec des 
compagnies fort étranges, avec ses maîtresses, quel¬ 
quefois des filles de l’Opéra, souvent avec la duchesse 
de Berry, sa propre fille 1 — quelques dames de 
moyenne vertu et quelques gens sans nom, mais bril¬ 
lants par leur esprit et leur débauche. La chère y 
était exquise ; les galanteries passées et présentes de 
la ville, le^ vieux contes, les disputes, rien ni per¬ 
sonne n’y était épargné. On buvait beaucoup et du 
meilleur vin, et quand on avait fait du bruit et qu’on 
était bien ivre, on allait se coucher. > 

Tous les détails que nous pourrions rapporter 
n’en apprendraient pas tant que ces quelques li- 
gnes du chroniqueur exact et impartial de la fin 
du XVII® et des trente premières années du xvm® 
siècle. Saint-Simon est et sera toujours un conteur 
sans rival. On ne parle après lui que pour faire son 
éloge. 
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Sous la révolution de 1789, le Palais-Royal s'ap¬ 
pela Falais-Egalüé. 

Napoléon le, consul, en fit le palais du Tribunat. 
En effet, celte chambre puissante à celle époque, y 
siégea de 1801 à 1807. On avait disposé pour ses 
séances une salle spéciale, dont on ne trouve plus de 
vestiges depuis 1827. — De 1807 à 1814 le palais 
resta désert. La Bourse et le Tribunal de commerce, 
établis sous l’Empire dans la grande salle du Tribu¬ 
nal, furent plus lard transférés ailleurs, comme nous 
l’avons déjà vu. 

A l’époque de la Restauration, le duc d’Orléans, 
rentrant en possession des biens et domaines de sa 
royale famjlle, dépensa 12 raillions de francs pour 
faire disparaître les traces qu’avaient laissées dans ce 
palais d’autres maîtres exilés. Les ruelles étroites 
formées par l’agglomération des boutiques de bois qui 
étaient groupées autour du Palais-Royal, disparurent 
complètement et firent place à de larges voies de com¬ 
munication, à des galeries bien aérées qui méritent 
de nos jours, à ces corps de bâtiments, une des pre¬ 
mières places dans la description des monuments de 
Paris. 

Certes, si nous n’avions pas à ménager l’espace 
dont nous disposons, nous pourrions facilement, ai¬ 
dés de nos souvenirs personnels et des récits qu’on a 
bien voulu nous faire, vous donner la primeur decer- 
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taines notes inédites qui ne manquent pas d’intérêt 
Plus tard, peut-être, entreprendrons-nous ce travail 
de révision; pour aujourd’hui, je dois me contenter 
de vous inviter à venir vous reposer le soir des fa¬ 
tigues du jour sous la fraîcheur des tilleuls des square 
bordés d’allées qui s’étendent de la magnifique gale¬ 
rie d’Orléans, dite galerie vitréej au café de la Ro¬ 
tonde. Vers six heures, une excellente musique mili¬ 
taire réjouit les alentours par de mélodieuses et en¬ 
traînantes symphonies. Lalorette qui s’était traîtreu¬ 
sement introduite ici, ne s’arrête plus au jardin du 
Palais-Royal ; aussi, assis devant le Pavillon du café 
de la Rotonde, on peut aisément suivre les caprices 
de ses méditations ou de sa fantaisie, sans être per¬ 
sécuté par les séduisantes avances de ces femmes 
maudites. 

« 

Le jardin occupe un parallélogramme régulier de 
230 mètres sur 100; au milieu, deux parterres em¬ 
bellis par un bassin circulaire à jet d’eau en gerbe, 
donne de la fraîcheur aux beaux arbustes disposés 
artistement. On y voit deux copies de Diane et de 
l’Apollon du Belvédère, une nymphe blessée par un 
serpent, de Nanteuil, un Enfant jouant avec une chè¬ 
vre, par Lemaire; un Baigneur, par Despercieux. 
N’ayant pu obtenir l’autorisation de visiter l’intérieur 
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du Palais, habité actuellement par le prince Jérôme, 
nous continuerons notre promenade, en passant par 


















le jardin des Tuileries, où il faudra bien nous arrêter 
un moment pour rappeler son histoire. Tout ici-bas 
compte un passé; qui peut se dire: j’aurai un avenir? 

Le plus riche, le plus magnifique jardin qui soit 
au monde, c’est le jardin des Tuileries. Onelles im¬ 
pressions ne produisit pas sur nous la vue de cette 
grille aux traits dorés lors de notre premier voyage à 
Paris! Il nous semblait que notre esprit, empreint 
d’images fantastiques trompait nos yeux ; ces mer¬ 
veilles nous éblouirent, et si les gamins qui jouaient 
sur les trottoirs ne nous avaient montré, par leurs 
joyeux (( esbattements, » la réalité tout entière, nous 
nous serions cru dans le royaume d’Armide, ou, 
tout au moins, à la cour des sultans des Mille et une 
Nuits. Les voltigeurs de la garde, placés en sentinelles 
vigilantes, à chacune des portes du jardin, attristèrent 
cependant notre humeure d’ordinaire joyeuse. Pour¬ 
quoi ces soldats? Quels sont donc les dangers qui me¬ 
nacent ces têtes si chères à nos cœurs et auxquelles 
nos sulïrages unanimes ont confié les destinées de la 
France? La garde défend, et Napoléon III a-t-il besoin 
de défenseurs ! Ne sommes-nous pas tous pour veil¬ 
ler sur cette vie si précieuse. Notre Empereur’est 
notre maître, et, en sujets.fidèles, notre premier de¬ 
voir n’est-il pas de lui rendre en amour et en dévoue¬ 
ment le faible tribut de reconnaissance que chacun 
























(les jours de son règne glorieux mérile à tant de li- 
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très?—Nous n’avions pas encore lu Phistoire des 
Tuileries, quand, dans notre primitive ignorance, 
nous ne pouvions pas comprendre la nécessité de celte 
précaution, aussi ancienne que notre pays, et dont 
nous reconnaissons malheureusement, tous les jours, 
la nécessité. 

Le roi Henri IV ordonna que, pour embellir les 
abords du palais des Tuileries, un jardin conçu dans 
des proportions grandioses, s’étendit sur une longueur 
considérable au-devant de la façade principale. Dès le 
principe, il contenait un bois, un étang, une volière, 
une étroite orangerie, des parterres, une ménagerie, 
un labyrinthe et un théâtre. La scène d’un théâtre, 

n’est-ce pas là où s’étalent, aux feux de la rampe, 
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les inextricables mystères du monde, et où nous ap¬ 
prenons, par les sujets qu’on y représente, à détester 
le vice, à aimer la vertu, enfin, à connaître et à juger 
les hommes à leur valeur exacte!... 

Outre cela, il y avait encore une garenne, dont 
Louis XIII disposa èn faveur de Renard, valet de 
chambre fin et dévoué du commandeur de Souvré. 
Renard s’engagea à défricher ces terres et à les cou¬ 
vrir de plantes rares et de fleurs recherchées. Satis¬ 
fait des dispositions qu’il adopta, le roi permit à Re¬ 
nard d’ouvrir, dans le jardin, un cabaret qui ne tarda 
pas à gagner de la renommée, et dont parlaient avec 




















éloge et considération les gentilsliommcs désordon¬ 
nés qui menaient bon train l'existence, sous la mi¬ 
norité de Louis XÏV. 

* 

En même temps que Lavau restaurait le Palais, Le 
Nôtre fut chargé de remanier ce qui avait été fait pré¬ 
cédemment dans le jardin. Rien ne dut résister à la 
volonté aussi absolue qu’intelligente del’arciiilec té.On 
abattit plusieurs maisons étroitement situées sur les 
avenues; on alla même jusqu’à faire disparaître l’hô¬ 
tel de M**® de Guise, petite-nièce du cardinal de Lor¬ 
raine.—Une pente de 1 mètre 75 centimètres, dans le 
sens de la largeur, fut habilement masquée par un 
talus imperceptible, et, de chaque côté, on établit une 
terrasse gracieuse qui ne contribuait pas peu à don¬ 
ner une élégance de plus à l’ensemble du jardin. 

La Convention nationale décida que rallée princi- 
cipale devait être élargie, et la terrasse des Feuil¬ 
lants, située à droite des Tuileries, replantée sur 
toute sa longueur. Dans chacun des massifs, on trouve 
encore une salle de verdure terminée par deux hémi¬ 
cycles de marbre blanc du plus charmant effet. Ro¬ 
bespierre avait donc parfois d'excellentes idées. C’eût 
été, peut-être, un architecte de mérite? 

L'empereur Napoléon l®'’ ne voulut pas passer sur 
le trône, sans laisser, dans ce jardin, des traces de 
son goût aussi épuré que délicat, et, comme il avait 
fait partout, il modifia les irrégularités du plan gé- 











néral. Le père d’un peuple ne doit pas tant seulement 
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s’intéresser au bonheur et à la prospérité de son pays, 
il faut encore qu’il veille, avec un soin vigilant, à la 
conservation des propriétés et des édifices publics, 
pour marier ensemble l’utile à l’agréable. 

La Restauration ne changea rien à ce qui avait été 
fait avant elle. On alla chercher, dans les ateliers des 
sculpteurs, des statues colossales, décorations indispen¬ 
sables aux allées longues et larges de ce jardin sans 
pareil. Le règne de Louis-Philippe fit beaucoup pour 
cette riche promenade. La terrasse située devant le 
pavillon de l’horloge fut remplacée par des plates- 
bandes, où fleurissent les plantes des premières grai¬ 
nes. Ces sentiers, tenus avec un soin attentif, ne peu¬ 
vent pas être visités en détail. L’entrée est réservée 
aux hôtes du palais. 

Une barrière grillagée sépare ces allées étroites du 
reste du jardin. Ajoutons, pour être aussi complet 
que possible, que trois bassins’, placés en droite ligne 
avec l’avenue des Champs-Elysées, décorent la partie 
la plus animée, et où s’arrêtent quelquefois les équi¬ 
pages de la cour. Le bassin central est le plus impor¬ 
tant par ses grandes proportions. C’est à peine si un 
enfant habile dans l’art de manier la fronde, peut, 
avec une pierre de petit appareil, franchir la prodi¬ 
gieuse distance qui le sépare de l’autre bord. 

Énumérons maintenant les principaux ouvrages de 












sculpture qui peuplent cette promenade. Cela fait, 
nous irons parcourir rapidement les salles du chfiteau. 

On se tromperait fort on croyant que ces nom¬ 
breuses statues sont toutes des chefs-d’œuvre. Il y en 
a de plus ou moins bien réussies, comme partout 
ailleurs. Les unes se font remarquer par d’excellentes 
qualités, les autres ne mériteraient pas, par leurs 
défauts, d’être exposées aux yeux du public qui fré¬ 
quente cette promenade. La nullité ne trouve-t-elle 
pas toujours, à force d’intrigues et de protection, une 
petite place sous le soleil? Et cette place, c’est sou¬ 
vent un artiste qui meurt de misère, qui y aurait 
droit! 

Devant le chûteaii, sur le piédestal d’honneur, sont 
deux bronzes fondus par les frères Keller sur des mo¬ 
dèles antiques : le Rémouîeur et la Vénns accroupie, 
autrement nommée, quelquefois,Fcm/s à la tortue. 
Vis-à-vis le pavillon de Flore, nous avons admiré une 
statue de marbre blanc due au ciseau habile de David 
(d’Angers), représentant les traits de Talma. On as¬ 
sure que cette image du grand acteur est très-res¬ 
semblante. Snr le devant du jardin particulier, on 
remarque encore un Faune (lûtetir, de l’immortel 
Coysevox, une llamadryade du même; une Fénus à 
la Colombe y surtout, de Guillaume Coustou. —A 
chaque côté de l’entrée de la terrasse du bord de 
l’eau, sont accroupis deux lions, du célèbre Barye.' 
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Ces bronzes, aux proportions naturelles, sont, de l’a¬ 
vis des connaisseurs, deux vrais chefs-d’œuvre. 

Autour du rond-point du bassin principal, deux 
morceaux précieux méritent toute Fattenlion des 
étrangers : Eiiée enlevant son père Anchise , et Lu- 
crèce et CoUaliny de Pierre Lepautre, artiste français 
du XVIII* siècle, fils d’Antoine Lepautre, l’habile archi¬ 
tecte qui construisit les deux ailes du château de 
Saint-Cloud, et que Monsieur, frère de Louis XIY, 
nomma son architecte particulier. N’oublions pas de 

I 

mentionner un Prométhèe, de Pradier, le Rhône et la 
Saône) de Cous tou (1), et, enfin, les deux pilastres de 
Penlrée principale, ornés de deux groupes équestres 
dus à Pébauchoir de Coysevox. Ces deux groupes sont 
indignes de leur auteur. — Remontons le jardin, et 
entrons, sans plus tarder, dans le palais des Tuileries. 

L’emplacement sur lequel est situé le palais de 
Tuileries fut, d’après les chroniques, choisi par 
Louise de Savoie, mère de François PL La gracieuse 
mais étroite maison qu’on y bâtit d’abord, au lieu 
appelé les Sablonnières, et, plus communément, les 
Tuileries-Saint-Honoré, devint le petit séjour de la 
Reine-Mère, en raison même de son éloignement du 
Paris élégant et du Palais des Tournelles, où se tenait 

(1) L’hAtel de ville de Lyon possède une des meilleures copies 
-d« CCS deux gigantesques sujets allégoriques. 









la cour. Les bâtiments primitifs et les terrains spa¬ 
cieux des Sablonnières furent achetés par François 
au sieur Nicolas de Neuville de Villeroi, chevalier ti¬ 
tulaire des finances et audiencier de France. 

A peu de temps de là, le petit séjour passa en usu¬ 
fruit à Jean Thiercelin, maître ddiôtel du Dauphin. 
La Couronne ne rentra en possession de celte antique 
habitation royale qu’en 1564, alors que Catherine de 
Médicis, une autre Reine-Mère, son palais des Tour- 
nelles a\ant été démoli, eut l'idée de s’v établir, ac- 
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compagnée de ses ministres et de ses courtisans. C'est 
à Philibert Delorme que fut confié le soin de cons¬ 
truire, sur les bords du lleuve , un château de plai¬ 
sance. 11 se mit à l’œuvre la môme année; Catherine 
mit à sa disposilion les ouvriers les plus habiles, et 
malgré que le trésor eût eu déjà à soulïrir de ses ca¬ 
prices inconsidérés, elle fit venir d’Italie les artistes 
les plus en renom. 

Philibert Delorme éleva d’abord, au centre de ces 
nouvelles constructions, un pavillon grandiose sur¬ 
monté d’un dôme, d’un contraste assez déplaisant avec 
l’architecture adoptée dans rcnsemble du château. 
Le rez-de-chaussée que chacun peut encore admirer 
à son aise, toutes les fois que l’Empereur est absent 
de Paris, était percé, dans le milieu, d’une porte à 
plein - cintre avec un fronton circulaire, remplacée, 
depuis, par une arcade élégante, qui donne passage 
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de la cour extérieure au jardin. — A la place de la 
fenêtre du milieu, au premier étage, était un pan¬ 
neau* massif entouré de moulures et de chambranles 
à consoles, supportant une légère galerie et des 
écussons. 

Gomme encadrement, l’architecte avait établi, 
de chaque côté, deux pilastres composites à l’a¬ 
plomb des colonnes du rez-de-chaussée, surmontées 
d’un entablement orné d’une frise légère. Sur cha¬ 
cun des quatre angles laissés vides par le retour de 
l’attique, était un campanile orné de sculptures et 

percé d’une fenêtre. C’est sous Henri IV que l’harmo¬ 
nie de ce pavillon fut détruite par Ducerceau, qui 
construisit le Pavillon de Flore et commença la gale¬ 
rie sur le quai. C’est lui aussi qui élargit les propor¬ 
tions du Pavillon de l’Horloge et qui substitua, plus 
lard, le toit qiiadrangulaire que nous voyons encore 
de nos jours, plus en rapport avec le reste du châ¬ 
teau , empreint de l’architecture des siècles anciens 
de riiistoiro grecque. 

Dans ses livres, que nous avons consultés , Phili¬ 
bert Delorme parle très-souvent de l’escalier qui oc¬ 
cupait le pavilion du milieu. Cet escalier avait trois 
mètres de largeur, tournait, à droite, au premier 
étage, était bordé d’une rampe suspendue, et, sur 
son milieu, on avait ménagé un espace vide. Les 
pierres étaient toutes d’une forme particulière et cou- 
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pées entre elles avec autant d’originalité que de jus¬ 
tesse et de symétrie. 

Lorsque Henri IV conçut, dans son vaste génie, le 
projet plus vaste encore, peut-être, de joindre le 
Louvre aux Tuileries, il existait, comme nous l’avons 
dit, du côté du Pavillon de Flore, une aile assez avan¬ 
cée qui montrait la place que devait occuper, plus 
tard, la galerie sur le quai. Ducerceau continua le 
travail commencé et espérait atteindre la galerie de 
jonction. Cette œuvre ne fut exécutée par lui que jus¬ 
qu’au guichet de Lesüiguières. C’était à Thibaut 
Métézeau qu’était réservé le soin de terminer cette 
partie importante de cet immense édifice. 

Louis XIV trouva les Tuileries dans cet état incom¬ 
plet à son avènement sur le trône. Il chargea Louis 
Levau et son gendre, François d’Orblay, de.régulari¬ 
ser ces constructions. Levau compléta le Pavillon de 
Huilant, situé au nord, construisit le pavillon Marsan 
et la courte galerie qui le rejoint au pavillon de Bul- 
lant. Il suivit, sans y rien changer, les dispositions 
que ses prédécesseurs avaient adoptées du côté de 
la rivière , et ne fut pas autre chose qu’un copiste 
servile, sans initiative ; ses travaux ne sont empreints 
d’aucun cachet original. 

Mais s’il ne pouvait prétendre à égaler ni Philibert 
Delorme ni Ducerceau, Levau, savant profond et en¬ 
tendu dans son art, corrigea le dôme circulaire du 








pavillon de l’Horloge, el fit un dôme carré d’une 
élégance moins banale et plus relevée. C’est à lui 
qu’on confia la distribution intérieure de tous les ap¬ 
partements des Tuileries, dont les peintures et les 
décorations sont dues au talent et à l’habileté de Ba- 
nel, Cotella de Meaux, Nicolas de Loir, Girardon, Ber- 
thod Flamel, Francisque Millet, Nicolas Coypel, Noi- 
ret de Nancy, Hyacinthe Rigaud et Louis Lesambert. 

On avait représenté, dans presque tous les sujets qui 
ornaient les plafonds, Anne d’Autriche sous les traits 
de la déesse Minerve. Les flatteurs ne sont pas à l’abri 
de la loi commune, mais la flatterie est comme le 
phénix : elle renaît tous les cent ans de ses cendres 1... 

Ayant occupé sa jeunesse à vivre gai ment à Saint- 
Germain, au Palais-Royal el à Yincennes, Louis XIV 
se relira à Versailles, où, comme chacun le sait, des 
frivolités et des caprices le distraiyaient dans son en¬ 
nui. L’homme vicieux et qui n’ose avouer à personne 
ses irritantes passions, aime toujours de n’avoir pour 
témoin que la belle nature; celle-ci ne manque pas 

de courtoisie et de sourires, sitôt que le plus petit 
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rayon de soleil vient caresser son front serein 
comme l’espérance et les illusions de l’amour. Il es¬ 
saya , néanmoins, de donner suite au projet de 
Henri IV, projet qui consistait à réunir le Louvre aux 
Tuileries. Quelques maisons et des jardins aussi im¬ 
productifs que les plaines du Sahara , situés entre 










les deux palais, devinrent la propriété de rEtat.C’est 
à cette époque qu’on résolut de masquer Tirrégula- 
rilé qui existait dans leur parallélisme par un arc de 
triomphe qui sulevcrait en avant du pavillon central 
des Tuileries. Perrault dressa les plans de cet arc de 
triomphe; mais soit par cabale, soit par intrigue, on en 


confia aveuglément rexécution à l’architecte Levau. 

Louis XV, plus débauché encore que le royal 
époux de M™® de Maintenon, fixa, lui aussi, sa rési¬ 
dence à Versailles j, et ses apparitions aux Tuileries 
furent si courtes et si rares, qiTil n’eut pas le temps 
de s’occuper des améliorations nécessaires à la con¬ 
servation, à l’élégance, à l’amélioration des batiments 


du château. 

C’est Napoléon qui, le premier, liabila d’une façon 
Stable et régulière ce magnifique palais; il dégagea 
le jardin, les allées des Feuillants et le pavillon Mar¬ 
san, en faisant percer la rue de Itivoli.G’est à lui aussi 
que nous devons la cour intérieure, dite cour d’Hon- 
neur ou du Carrousel. 

Sans les traces infâmes que lui laissèrent les insen¬ 
sés révolutionnaires de 1830, inconséquents insurgés 
de 1848, Louis-Philippe aurait trouvé les Tuileries 
a peu prés telles que Napoléon les avait laissées quinze 
années auparavant. Ce roi, dont la France gardera 
longtemps un précieux et durable souvenir, grâce à 
son gnuvernement aussi sage qu'éclairé, ne manqua 
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pas de vite s’apercevoir de Finsuffisance de ce monu¬ 
ment, et de Finintelligente distribution intérieure. Le 
chef de la branche cadette, c’est M. Fontaine qui nous 
rapprend dans son grand ouvrage sur les Tuileries, 
voulait non-seulement compléter la jonction des deux 
palais, mais encore élever de nouvelles Tuileries pour 
loger dans un même centre les ministères et les em¬ 
ployés attachés à leur service. — Ce projet ne fut pas 
mis à exécution pour des motifs illusoires. 

Un mot sur l’histoire des Tuileries : 

Le 6 octobre 178Ü, la garde nationale et le peuple 
allèrent à Versailles cherclier le roi et sa famille pour 
les conduire à Paris. Quelques jours auparavant une 
troupe de comédiens s’était installée dans le palais et 
réjouissait les curieux avides de spectacle par des 
représentations nocturnes, dont les pantomimes ita¬ 
liennes faisaient tous les frais. Les comédiens génois 

» 

cédèrent la place au saint Louis du XVHl® siècle, et 
tout le monde de s’écrier : a Nous ne manquerons 
plus jamais de pain, nous avons amené le boulanger, 
la boulangère et le petit mitron. » Toute la journée 
les alentours des Tuileries, les rues, les places, les 
jardins furent envahis par la foule qui prouvait, par 
ses fêtes et ses jeux, la satisfaction produite par le 
retour de Louis XVI au milieu de ses bons parisiens 
et cette promesse bienveillante du roi ; « Je ferai 
désormais à Paris ma demeure habituelle î i 
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Le 19 du même mois, l’Assemblée constituante 
vint s’établir dans la capitale ; elle siégea d’abord à 
l’archevêché attendant que le manège des Tuileries, 
habité depuis 1770 jusqu’en 1782 par la Comédie- 
Française, eût été mis en état de servir de local à ses 
séances (1). 

Nous passons sans nous y arrêter sur les cent con¬ 
tes divers que des écrivains ingénieux, ou peut-être 
même en quête de nouvelles intéressantes et curieu¬ 
ses, ont imaginé pour amuser et distraire leurs lec¬ 
teurs. L’épisode de Varmoire de /er n’est pas, sans 
doute, dénué#de tout fondement et nous pouvons y 
croire en partie, car elle eut pour conséquence la ten¬ 
tative d’enlèvement projetée par les officiers des gre¬ 
nadiers de service, anciens gardes-françaises, qui 
s’étaient introduits dans le palais sous prétexte de 
défendre le roi. Quelques mois après, un essai plus 
terrible par ses conséquences éclata, et le 20 juin 
couronna les complots révolutionnaires de ces huit 
cents gentilshommes dont l'histoire a conservé le nom 
et qu’elle appelle avec une impartiale sévérité : Les 
chevaliers du poignard. 

(1) C’est dans l’établissement du manège le 30 mars Î77S, 
Voltaire reçut « en face de la cour, en face du prince qui fut 
Charles X, le triomphe qui présageait la révolution 1 » Tu. La- 
TALLÉB {Histoire de Paris), 











Le pleuple déborda dans les Tuileries cinquante 
jours après. 

11 y venait non pas pour se venger, mais pour im¬ 
moler à sa rage féroce une noble victime dont le sang 
répandu sur le pas de l’échafaud de la place de la 
Concorde, est une infamante flétrissure, que tous nous 
portons sur notre front, et qui jamais ne s’effacera. 

N’ayant pas à nous occuper des événements qui sui¬ 
virent celte date mémorable (iO août), nous dirons, 
comme chacun le sait, que, le 10 mai 1793, le châ¬ 
teau des Tuileries devint le siège de la Convention 
nationale. Sur le lieu où s’élevait la salle des machi¬ 
nes, on construisit une salle des séances improvisées. 
De l’avis de Prud’homme, c’était un parallélogramme 
étroit qui ressemblait, non à un sanctuaire des lois, à 
l’aréopage de la république, mais à une vaste école 
de droit à l’usage de quelques juristes. L’ancienne 
chapelle, qui fut convertie en temple de la liberté, 
séparait la chambre des séances des bureaux. C’est 
ici que durent se passer les plus terribles et les plus 
désolantes journées de cette époque. Dans ces salons 
richement décorés, chantaient, criaient, les hommes 
du pouvoir dont la tête superbe ne quittait jamais le 
bonnet rouge qui la surmontait. Du haut de ces fenê¬ 
tres à l’élégante architecture, Robespierre, Marat, 
Danton assistaient aux supplices que les amis de la 
liberté et du progrès en toutes choses faisaient subir 
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à l’ancienne noblesse et à la nouvelle bourgeoisie 
honnôtc et fidèle, à l’auguste Louis XVI, qui, au fond 
d’un noir cachot, attendait, ses lèvres attachées à un 
crucifix, les dernières volontés de ses juges inhumains 
et injustes. 

A la Convention succéda le conseil des anciens ; le 
conseil des Cinq-Cents siégeait dans le manège. Le 
19 février 1800, Bonaparte, alors premier consul, 
vint s’y installer. La majeure partie de la grande 
galerie était réservée au conseil d’Élat ; Cambacérès 
habitait l’hètel d’Elbeuf, situé sur la place du Carrou¬ 
sel. On détruisit la salle de la Convention , les bâti- 
menls qui bordaient la cour des Suisses, la cour 
Royale et la cour des Princes pour ouvrir une seule 
et vaste cour très-spacieuse , qui servit de champ de 
manœuvre militaire. Le Carrousel fut aussi considé¬ 
rablement agrandi. En même temps, on éleva à la 
gloire de l’armée française, dans Taxe du pavillon de 
l’Horloge, un arc de triomphe sur le dessin de MM. 
Perrier et Fontaine. La rue qui partait du Louvre 
passait sous cet arc de triomphe et venait aboutir au\ 
Tuileries, C’était une nouvelle amélioration en fa¬ 
veur de la jonction de ces deux magnifiques palais, 
où l’on peut dire, que se fait Pliistoire de France. 

Les fêtes du mariage de Napoléon avec Marie-Louise 
et celles de la naissance du roi de Rome, semblaient 
présager de beaux jours à ce château, spectateur im- 
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passible des terribles événements dont, grâce à Dieu, 
le retour ne nous est pas promis. Mais 1814 vient de 
sonnerl Voici encore un nouveau maître que le temps 
sur son aile rapide porte avec lui. Le 29 janvier, 
l’Empereur fait ses adieux à ses chers soldats, com¬ 
pagnons de ses victoires, de ses luttes, de ses vives et 
énergiques résistances. Deux mois après, Plrapéra- 
Irice et son fds, dont la diplomatie devait trop vite 
disposer, quittent les Tuileries, et, le 3 mai, le roi 
Louis XVIII s’établit à leur place. Cette résidence... 
provisoire dura dix mois et demi (19 mai 1815). 

Rentré le 20 mai au château. Napoléon Tahan- 
donne le 12 juin pour aller prendre le comman¬ 
dement de l’armée à Waterloo. Le gouvernement 
provisoire en confie la jouissance à Fouché, le 23, et, 
enfin, le 8 juillet, Louis XVIII revient tout craintif 
prendre possession du palais, pour y régner neuf ans 
et y mourir sans gloire pour lui, et sans laisser un 
souvenir de quelque valeur, au pays qu’il a gouverné 
en paresseux. 

Le passage de Charles X ne fut marqué par aucun 
changement digne d’être constaté. Il aimait peu d’en¬ 
tendre parler des réparations projetées par ses archi¬ 
tectes, si bien que pour ne pas détruire un moment 
sa tranquillité ordinaire, il conserva le corridor en 
charpente légère que son frère avait fait construire, 
sur la terrasse, devant le jardin, pour se rendre, sans 
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fatiguer scs jambes faibles et malades, de ses appar¬ 
tements à la chapelle et à la salle de spectacle. 

Le 29 juillet 1830, après quelques heures d’un 
siège en miniature, le penple s’empara de nouveau 
du palais et y rentra en vainqueur. Quatorze mois se 
passèrent sans que les Tuileries fussent habitées. 
Louis-Piiilippe devenu roi par Fassenliment unanime, 
craignant que la mauvaise influence de ce château ne 
contrariât la prospérité de son règne,continua d’habi¬ 
ter le Palais-Royal. Ce ne fut que le IG octobre 1831 
qu’il se décida à s’y établir définitivement, après avoir 
fait approprier rintérieur aux nécessités de la rési¬ 
dence de sa nombreuse famille. 

Voici ce que dit M. Julien Lemer dans les dernières 
pages de sa petite brochure sur les Tuileries (1). 

« Dans ce château des Tuileries, vécut pendant plus 
de 16 années, cette famille qui a laissé d’impérissables 
souvenirs. Trois fois elle fut éprouvée par de terribles 
catastrophes ; elle y porta le deuil de trois de ses mem¬ 
bres: le duc d’Orléans, la princesse Marie, grande ar¬ 
tiste et noble cœur, la sœur du roi, madame Adélaïde, 
jusqu’au jour où le reflux de la révolution la rejeta 
du palais où le flux l’avait apportée. Le 24 février 
1848, les fils du peuple de 1830, les petits-fils du 
peuple du 10 août entrèrent aux Tuileries par le 


(1) Paris historique^ etc. (tes Tuilcriei) p. AO et suiv. 
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Carrousel, au moment où le roi en sortait par le jar¬ 
din. 

» Des scènes analogues à celles de 1830 se passè¬ 
rent dans Pintérieur. Toutefois, on crut un instant 
avoir à craindre pour la conservation du monument, 
et, pour le sauver de toute mutilation, on eut Pidée 
de le consacrer à un hospice des invalides civils. Le 
bruit se répandit dans Paris qu’une véritable armée 
d'occupation s’était emparée du château et menaçait 
la tranquillité publique. Trois cents hommes armés y 
avaient en effet établi leur résidence; mais, loin de 
refuser d'en sortir, ils demandaient qu'un pouvoir ré¬ 
gulier les déchargeât du dépôt dont ils avaient pris 
la garde; ils défilèrent en bon ordre devant Pélal- 
major de la garde nationale qui s’installa à leur place. 

> L'état-major de la garde nationale occupa à peu 
près seul les Tuileries pendant environ quatre an¬ 
nées. En 1849, on fit dans les grandes salles l’expo¬ 
sition de peinture; mais de nombreuses réclamations 
s’élevèrent contre le choix de ces salons mal éclairés 
et distribués d’une façon peu commode pour la cir¬ 
culation d’un nombreux public. Un instant il fut 
question d’y transférer la bibliothèque de la rue 
Richelieu, mais le château était destiné à redevenir 
encore le théâtre des pompes officielles et des splen¬ 
deurs gouvernementales. » 

Le 25 janvier 1852, le président de la République 


— 33 — 

inaugura le palais par un bal donné dans la salle des 
maréchaux; deux mois plus tard, le 29 mars, il y fit 
l’ouverture de la session du Corps législatif ; enfin, 
au mois de mai, à l’occasion de la distribution des 
aigles, il y donna une grande fête dans cette jolie 
salle de spectacle, qui a été témoin du couronnement 
de Voltaire et de la première représentation du Bar¬ 
bier de Séville de Beaumarchais. 

9 

Depuis 1852, les fêles de la cour se sont multi¬ 
pliées au château des Tuileries, résidence habituelle 
de l’Empereur, de l’Impératrice et du jeune Prince 
Impérial. Les pièces du premier étage que nous avons 
été admis à l’honneur de visiter, sont aménagées avec 
un luxe sévère du plus bel elTel et qui imposerait par 
lui-même un sentiment de respect, si, en entrant dans 
ses admirables et vastes salles, on ne se rappelait tous 
les évènements que nous venons de retracer au cou¬ 
rant de la plume. 


LE LOUVRE. 

Après avoir sommairement parcouru l’iiistoirc si 
variée des Tuileries, entrons dans le vieux palais du 
Louvre. 

Bien que le nom de Louvre ait été officiellement 
prononcé pour la première fois en 1204, le palais qui, 
auparavant n’était qu’un château-fort, aux fortifica- 
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lions imprenables, élait, dès le XIII® siècle très-an¬ 
cien, puisqu’on commença à s’occuper vers celte épo¬ 
que de le reconstruire. La fameuse et grosse tour du 
Louvre fut élevée sous le règne de Philippe-Auguste, 
selon M. Yitet, au milieu d’une cour carrée, qui 
existe encore, et sur laquelle nous avons souvent ad¬ 
miré l’ensemble gigantesque de ce magnifique mo¬ 
nument. 

Le Louvre, après la mort de Philippe-Auguste, fut 
abandonné jusqu’à saint Louis.Tout en embellissant le 
palais de la Cité et le château de Vincennes, Louis IX 
construisit' dans l’aile occidentale du Louvre une vaste 
galerie à laquelle il donna son nom. Charles V rem¬ 
plaça la forteresse par un palais bien disposé; rien ne 
fut changé à l’ancien périmètre, mais il l’exauça de 
cinq toises environ ; il perça des fenêtres et y ajouta 
de nouvelles tours élevées et gracieuses. Raymond du 
Temple, architecte distingué, construisit sur l’ordre de 
Charles Vet du côté d’une façade intérieure, un esca- 
lier en vis; les greniers, les chambres de dégagements 
ajoutés au palais du Louvre, furent reliés aux écuries 
et aux maisons de plaisance par des jardins un peu 
resserrés, mais qui faisaient un contraste avec les som¬ 
bres murailles restées debout du vieux château des 
Carlovingiens. — C’est aux Tournelles , comme cha¬ 
cun sait, que vécurent, pendant leur passage à Pa¬ 
ris, Louis XI,Charles VII, Louis Xll et François Ps à 


— 35 — 

qui nous devons le Louvre moderne, et rexécution 
des plans, peut-ôtre confus, qu'il laissa en mourant à 
son fils Henri II. 

A la nouvelle de l’arrivée prochaine de Gharles- 
Quint dans la capitale de la France, Tidée vint à 
François I®' d’abattre et de rêédifier le palais de ses 
ancêtres. Quelques heures d’observation lui suffirent 
pour comprendre que ce palais tomberait bientôt en 
ruine, et qu’il ne fallait pas laisser empirer la situa¬ 
tion. Le plan de Serlio fut rejeté et celui de Pierre 
Lescot eut la préférence. Les travaux commencèrent 
en 1541 et, par respect pour Philippe-Auguste , on 
conserva sans y rien changer, les solides fondements 
sur lesquels repose encore de nos jours, la partie du 
Louvre qui s’étend du côté du pavillon de l’Horloge 
au Musée. 

A la mort de François P*", en 1547, les construc- 
lions sortaient à peine de terre, et le projet n’était pas 
délinitivement arrêté. Sous Henri 11, Parchilecte ha¬ 
bile termina l’aile de l’Ouest et conduisit jusqu’aux 
deux tiers celle du Midi. — Catherine de Médicis, 
avant résolu d’abandonner le triste et incommode 

v> 

château des bords de la Seine , vint habiter la partie 
de l’ancien Louvre que la pioclie des ouvriers n’avait 
pas eu le temps de démolir. L’aile du Nord et celle de 
l’Est, encore debout, obtinrent quelques légères ré¬ 
parations. On joignit le cliâleau-fort aux galeries corn- ' 
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mencées par François et son fils, et la reine-mère 
campa deux ans dans celte étrange demeure. Voulant 
se donner un palais digne d’elle et de son nom , elle 
demanda à ritalie un archilecle que Sauvai appelle 
Chambiche, pour lui confier i’exéculion du bâtiment 
qui s’avance vers le quai. 

Charles IX et Henri III ne firent rien de remarqua- 

* 

Lie et passèrent sur le trône sans avoir môme le 
temps de modifier les irrégularités de ce qui avait été 
fait précédemment. Il était réservé au grand Henri IV. 
de changer toutes les dispositions défectueuses que 
des artistes sans expérience ou incapables de conce¬ 
voir un tel projet avaient adoptées du consentement 
unanime. 

Durcerceau, homme d’un savoir profond, fut choisi 
par le roi pour doter la ville de Paris d’un palais sans 
rival. Toujours fidèle aux dieux qu’il adorait, 
celui-ci ne tint aucun compte des plans de son prédé¬ 
cesseur et il s’empressa de substituer aux fines colon- 
nettes les lourds et épais pilastres corinthiens du pa¬ 
villon de Flore et de la galerie qui s’étend de ce pa¬ 
villon au guicliet de Lesdiguières. Ayant quitté brus¬ 
quement la France à quelque temps de là, le peintre 
du roi, Etienne Dupeyrac, acquit sa succession,et puis 
ensuite, ce fut Thibault Mélézéau. 

C’est à Dupeyrac et Métézéau que nous devons la 
galerie qui part du guicliet du Carroussel et finit au 
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Musée. Nous n’y trouvons rien de bien digne d’être 
décrit. 

Henri IV fut assez lieureux pour voir cette grande 
construction terminée. Mais néanmoins, malgré les 
bonnes intentions de chacun, l’ensemble ne présen¬ 
tait pas un tout homogène et uniforme. Les styles ar¬ 
chitecturaux étaient indifféremment mêlés. Lemer- 
cier, attaché au service du cardinal de Richelieu, 
démolit sans pitié la façade du nord et de l’est pour 
mettre à nu l’œuvre de Pierre Lescot, car, à cette 
époque, tout le monde parlait avec respect de ses con¬ 
naissances. Entreprenant, mais d'une rare incon¬ 
stance, Lemercier présenta un dessin à Richelieu 
par lequel il s’appuyait surtout sur les réparations et 
les changements à faire. Son projet manquait d’origi¬ 
nalité et tombait dans le commun. 

Passons, sans nous y arrêter, sur les années qui 
nous séparent de Pavénement de Louis XIV, ce glo¬ 
rieux représentant de la monarchie, et arrivons aux 
architectes Louis Devaux et François Debay, qui, en 
1G60, furent chargés de réaliser la pensée toujours 
présente à l’esprit clairvoyant du roi. 

La tour de Ghaiies V disparut, et, sur remplace¬ 
ment de riiôtel du connétable de Bourbon, sur celui 
des hôtels d'Aumonl, de Créquy, de Longueville, de 
la Force et de Villequiers, le peuple salua les pre¬ 
mières assises de la façade qui longe la Seine. 
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Vis-à-vis Saint-Germain-rAuxerrois, on éleva 
celle splendide colonnade, œuvre enviée par toutes 
les capitales rivales, et due à la féconde imagination 
du médecin Claude Perrault» Les colonnes appartien¬ 
nent à l’ordre corinthien; la façade a 167 mètres sur 
28; la cymaise du fronton se compose de deux pier¬ 
res uniques de 18 mètres de long sur 2® 50 de 
large ; le bas-relief du fronton contient quatorze fi¬ 
gures de 3 mètres de proportion, représentant Mi¬ 
nerve, la Victoire et les Muses chantant les louanges 
de Louis XIV. Le bas-relief qu’on remarque sur la 
porte du milieu est de Gartelier ; c’est une Renommée 

sur un char distribuant des couronnes. 

Mais, dégoûté du Louvre par les interminables len¬ 
teurs de ses architectes, Louis XIV s’occupa désormais 
spécialement de Versailles, où, du reste, il avait tou¬ 
jours eu le projet de fixer sa résidence, car ses nom¬ 
breuses amours avaient besoin d’un asile sûr et tran¬ 
quille pour capti ver son impatience naturelle et la bouil¬ 
lante précipitation dont déjà il avait donné des preuves 
en maintes circonstances. La colonnade terminée, il 
fallait cependant exhausser la façade de la môme aile 
qui donne sur la cour, pour que les deux côtés fussent 
en harmonie et d’un coup d’œil satisfaisant. Ces amé 
lioralions terminées, les ouvriers rentrèrent dans 
leurs pénates, et le roi ne revint que très-rarement 
à Paris. Après plus de cinquante années, les travaux 
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furent repris en février 1755. Pour mettre à niveau 
les façades du midi, de Test et du nord, rarchitccte 
Gabriel compléta celle du bord de Peau et termina 
les trois étages que Perrault avait élevés sur la cour. 
Louis XVI aurait sans doute marqué son passage au 
Louvre si la Révolution ne l’avait forcé à renoncer 
à son projet ; mais Napoléon 1*% à peine au pouvoir, 
décréta rachèvement définitif de ce palais et sa réu¬ 
nion aux Tuileries. Les deux plus célèbres artistes de 
cette époque, Percier et Fontaine, chargés de cette 
tâche aussi importante que difficile, se mirent à 
l’œuvre en 1803, quoique, selon eux, dit M. L. Vi- 
tel, pour être bien mariés, ces deux palais avaient 
absolument besoin de faire ménage d part. 

Jusqu’en 1814, les constructions marchèrent lente¬ 
ment. La galerie de la rue de Rivoli fui cependant 
poussée avec activité. De ce côté, elle s’étendit du 
pavillon de Marsan jusqu’à la rue de Rohan; mais les 
travaux projetés vis-à-vis le Musée n’avaient leur 
place marquée que par un amas de ruines. 

La Restauration et Charles X laissèrent l’extérieur 
tel qu’ils l’avaient trouvé. CharlesX se contenta d’or¬ 
ner l’intérieur de riches décorations, créa le Musée 

qui porte encore son nom, et bâtit deux mesquines 
travées au septentrion. 

Le gouvernement de 1830 arrivait avec l’intention 
bien arrêtée d’achever cette gigantesque entreprise. 































Mais le projet de Louis-Philippe ne se réalisa point, 
et les hommes de février 1848, qui, eux aussi, vou¬ 
laient s'essayer vers le même but afin de donnera la 
république un Palais du peuple, ne laissèrent ici, 
comme en tout autre endroit, de souvenirs durables. 
Il était réservé à l’empereur Napoléon III, qui veut 
rendre son règne aussi immortel que le souvenir de 
son dévouement pour la France en des temps diffici¬ 
les; il était réservé, dis-je, au souverain qu’une pen¬ 
sée de progrès dirige sans cesse, et qui restera tou¬ 
jours pi’ésent à notre mémoire, de réunir le Louvre 
aux Tuileries, et de donner aux constructions com¬ 
mencées par grand nombre de ses prédécesseurs, 
un relief et une élégance qui en font d’admirables 
chefs - d’æuvre , dont chaque pierre restera dans 
les siècles futurs pour consacrer la gloire de son 
régne et l’inconlestable supériorité artistique d’une 
époque que les immobiles et les relardataires dé¬ 
crient parce qu’il ne leur est pas permis de la com¬ 
prendre. 

Nous garderons le silence le plus complet sur le 
nouveau Louvre; laissons parler M. Théophile Gau¬ 
tier, passé maître dans l’art de la critique et de l’ap¬ 
préciation consciencieuse : 

a Derrière l’immense enchevêtrement d’échafau¬ 
dages dont la complication et la hauteur font penser 
à une Babel réussie, dit-il, le nouveau Louvre s’élève 
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avec une rapidité qui tient de rcnclmrdoment (1). 
Déjà, à travers les poutres et les escaliers montés et 
descendus par un peuple de travailleurs, on devine 
vaguement les profils du gigantesque édifice, plus 
grand que les palais tant vantés de Ninive, de Pal- 
myre et de Rome. 

» Ce qui semblait impossible s’accomplit sous l’im¬ 
pulsion toute-puissante d’une volonté suprême; l’en¬ 
cre de Chine est à peine séchée sur le plan de far- 

chitccte, que les pierres se taillent, se mettent en 
place et réalisent un rêve que l’on a regardé long¬ 
temps comme chimérique, à moins de consacrer des 
siècles à son exécution. Un coin du nouveau Louvre 
est fini ! 

» Là commence le Louvre de Napoléon ïïï, comme 
au pavillon de Lesdiguières finit le Louvre de Henri IL 
Une autre architecture succède aux frontons alter¬ 
nativement cintrés et triangulaires de Louis XIV. On 
n’a pas cherché à adoucir la transition,, mais plutôt 
à la faire oublier par un contraste brusque qui oc¬ 
cupe et distrait l'œil. Une raison de parallélisme mo¬ 
tivait d’ailleurs ce pavillon, dont le pendant se trouve 
de l’autre côté de la place, à une assez grande dis¬ 
tance, toutefois, pour qu’il suffise de la symétrie gé¬ 
nérale sans reproduction identique des détails. 

(1) Cette notice porte la date de l’année 185/i. 
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n La variété dans Funité est le caractère de toute 
bonne architecture. Le promeneur, dont le regard 
guette sur la ligne opposée des toits du Louvre un 
équivalent de Félégant clocheton du pavillon Lesdi- 
guières, est satisfait, et, s’il approche, il n’a pas Fen- 
nui de rencontrer une contre-partie et en quelque 
sorte un siirmoulage d’un objet déjà vu. 

T> Un comble écimé, surmonté d’un clocheton à 
jour, côtoyé de deux cheminées monumentales, his¬ 
torié d’une N couronnée et dorée, coiffe le pavillon, 
rompt heureusement la ligne horizontale du toit, et, 
sur son autre face, fait perspective au bout de la rue 
de Richelieu. 

))Dans le fronton sont couchées, affrontées à Fécus- 
son de l’Empire, deux statues allégoriques ailées, 
représentant Fïntelligence et le Travail, dont l’une 
déroule le plan du Louvre et Fantre lient une corne 
d’abondance. Auprès des deux figures sont placés di¬ 
vers attributs relatifs à Farchitecture et à la sculpture, 

tels que ciseaux, maillets, équerres et aplombs. 

» Plus bas, en dehors du groupe, assise dans ses 
ailes sur la volute d’un œil-de-bœuf qui coupe en deux 
le fronton de l’étage inférieur, une autre statue, d’un 
aspect noble et tranquille, s’appuie sur un sceptre 
et forme, avec les deux figures supérieures, une sorte 
de trinité sculpturée: c’est la France. 

» Le mur où elle s’adosse est semé iFN et d’a- 
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beilles d’or. Les chapiteaux composites des colonnes 
et des zones d’arabesques qui marquent les étages 
répètent, parmi les acanthes et les entrelacements, le 
chiffre impérial, motif heureux, habilement imité 
de la façade du bord de l’eau, où l’H s’entremêle aux 
inépuisables fantaisies de la plus délicate ornemen¬ 
tation. 

» Napoléon III signe cette page du Louvre comme 
Henri II avait signé l’autre. Ce n’est pas la première 
fois, d’ailleurs, que le glorieux monogramme s’inscrit 
sur le monument. 

» Trois ordres superposés s’appliquent à la façade; 
le premier, de piliers toscans à bossage en pointe de 
diamants; le second, de piliers corinthiens cannelés; 
le troisième, de colonnes composites. Au-dessus de 
l’arcade de la baie qui mène de la place du Carrou¬ 
sel à la rue de Richelieu, une tablette de marbre noir 
portCj écrits en lettres d’or, ces mots : Pavillon de 
Rohan. 

* Un balcon de serrurerie capricieusement ouvragé, 
que Biscornelte ne désavouerait pas, règne devant la 
fenêtre somptueusement encadrée du premier étage. 

ï Dans les tympans de l’arcade s’arrangent gracieu¬ 
sement deux nymphes, Victoires ou Renommées, d’une 
élégance qui rappelle Jean Goujon ; des guirlandes de 
fleurs ei de fruits, des trophées, des groupes de pe¬ 
tits génies, profitant de chaque espace vide, cornplè- 
















tenl un ensemble de décorations auquel Ton pourrait 
peut-élre reprocher un peu trop de richesse, si l’in¬ 
tention de rarchitecte et des artistes n’avait été de 
faire un bijou de ce morceau, qui devait être décou¬ 
vert le premier. 

» Quatre mois ont suffi pour bâtir, sculpter et cise¬ 
ler ce délicieux pavillon, et, certes, la précipitation ne 
s’est fait sentir nulle part; le défaut serait plutôt 
l'extrême fini. 

» Les trois statues du fronton, dues au ciseau de 
M. Dieboldt, ont la sérénité douce et gracieuse qui 
caractérise le talent de cet artiste. Leurs poses nobles 
et naturelles s’accommodent, sans effort, aux exi¬ 
gences de l’architeciure. Elles sont à la fois vraies et 
décoratives, qualités difficiles à réunir. 

> M. Dieboldt a fait aussi deux groupes d’enfant et 
d'attributs. Les figures des tympans de l’arcade du 
rez-de-chaussée, de M. Poitevin, sont très-jolies; si 
le temps avait passé son pouce dessus et les avait do¬ 
rées de sa rouille, elles s'encastreraient aisément dans 
quelque portail de la renaissance. 

» Maintenant, pourquoi ne nommerions-nous pas 
les ornemanistes qui ont exécute ces fines arabesques, 
ces chapiteaux délicatement fouillés, ces guirlandes 
de fruits, ces groupes d’enfants? 

» 11 y a quelques jours, devant la merveilleuse fa¬ 
çade en ruine du palais d’Olhon Henri, à Heidelberg, 
























nous cherchions en vain les noms des artistes incon¬ 
nus qui ont élevé ce rêve de fée, qui semble aujour¬ 
d’hui, au milieu des nappes de lierre et des touffes 
de ffeurs sauvages, une création spontanée de la soli¬ 
tude; et nous regrettions de ne pouvoir suspendre 
notre admiration à quelque mémoire humble ou 
illustre. 

ï Aussi dirons-nous que les sculptures d’ornement 
de l’ordre du premier étage ont été faites par 
M. Knecht, celles de l’ordre composite du second 
étage par M. Hurpin ; que MM. Désiré Hayon et 
Chambard ont sculpté les trophées et les panoplies, et 
MM. Garpaux et Gruyère, les deux groupes d’enfants 
représentant l'un la Navigation, l’autre TAgriculture. 

« L’aspect du pavillon est gai, riche, heureux. Sa 
blancheur charme et surprend. L’on n’est pas accou¬ 
tumé à voir des chefs-d’œuvre neufs, et l’on ne réflé¬ 
chit, pas que les monuments admirés n’ont pas tou¬ 
jours eu la brune patine des siècles. 

ï Puisque nous voilà sur la place du Carrousel, 
essayons de deviner, à travers la forêt touffue des 
échafaudages, quelle sera la forme de la construction 
achevée. Dés à présent on peut la comprendre, telle¬ 
ment les travaux ont été menés avec activité. 

» M. Visconti, saisi par la mort au début de ce 
gigantesque travail, le plus grand dont un arcliitecte 
ait été chargé, n’a eu que le temps de tracer le 


















plan d’ensemble, d’assurer les lignes générales. 

n A lui l’honneur de la conception première; à 
M. Lefuel, son continuateur, le mérite des améliora¬ 
tions successives amenées par une étude approfondie, 
l’appropriation plus exacte des parties de Tédifice à 
leurs futurs emplois, l’invention perpétuelle des dé¬ 
tails, le choix judicieux des ornements, toute une 
création dans la création même de Visconti. 

» Le terrain sur lequel ont été bâtis, à plusieurs 
reprises et à diverses époques, les différents tronçons 
du Louvre, qu’il s’agit de relier ensemble et de rat¬ 
tacher aux Tuileries, offre de sensibles différences de 
niveau, dont les anciens constructeurs, insoucieux de 
l’effet général, ne se sont pas préoccupés. 

» Il fallait, à tout prix, atténuer et masquer ces iné¬ 
galités fâcheuses. C’est ce qu’on a fait avec beaucoup 
d’art, en rompant les lignes architecturales et en divi¬ 
sant le terrain en grandes proportions planes ou 
déclives. 

» Ainsi, des Tuileries aux pavillons Rohan et Les- 
diguières, ou, pour parler plus exactement, jus¬ 
qu’aux angles des bâtiments encore enveloppés de 
charpentes, qui font saillie sur les espaces vagues, 
autrefois occupés par les rues du Doyenné, des Or¬ 
ties, de l’hôtel de Nantes et la rue de Rohan, le ter¬ 
rain descendra par une pente régulière et parfaite¬ 
ment de plein jalon, puis s’aplanira entre les nou- 
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velles constructions, pour se relever du côté du vieux 
Louvre, qui fait face à l’arc de triomphe du Car- 
rouseL 

» L’espace vide sera rempli par deux squares en¬ 
tourés de grilles, soutenues par des hermès sculptés, 
et contenant chacun, au milieu de feuillages et de 
verdures, une statue équestre : l’une de Louis XIV, 
l’autre de Napoléon Une voie pour les piétons et 
les voitures, et traversant les deux pavillons centraux, 
les séparera. Vues du Carrousel, ces squares ne 
sembleront former qu’une seule masse verte. Ce sera 
pour l’œil un repos, pour l’architecture un repoussoir 
favorable, et aussi un moyen de dissimuler les défauts 
de parallélisme. 

» Quelques arbres, mêlés aux monuments, en va¬ 
rient heureusement les lignes, et l'on a pu remarquer 
l’effet pittoresque que produisent, de l’autre côté de 
la rivière, les peupliers et les saules des bains Yigier, 
sur l’aile du Louvre qui aboutit au pavillon de Flore. 
Celte place s’appellera la place Napoléon III. 

> Les bâtiments qui doivent l’entourer sont déjà 
montés jusqu’aux combles, et dans un état assez 
avancé pour juger de l’aspect qu’ils présenteront. 

» Six pavillons, d’un style analogue à celui du pa¬ 
villon central de la cour de l’ancien Louvre, trois à 
droite, trois à gauche, sont reliés entre eux par des 
corps de bâtiment, d’une architecture imitée de la 
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face extérieure de cette même cour, qu’on apercevra 
au fond, au-delà des squares. Des surfaces tranquilles 
et sobres d’ornements, ménagées sur les parois, lais¬ 
sent leur valeur à la richesse de la corniche et à la 
sculpture des pavillons. 

» Une galerie, formant terrasse de plain-pied avec 
le premier étage, et soutenue par des colonnes co¬ 
rinthiennes, règne tout autour de la place en passant 
à travers le rez-de-chaussée des pavillons, depuis 
Paile de la rue de Rivoli jusqu’à l’aile du bord de 
l’eau. Sous ces arcades, les promeneurs ou les pas¬ 
sants pourront s’abriter de la pluie et du soleil, et, 
par les temps les plus mauvais, franchir ce vaste es¬ 
pace à pied sec. 

» Cette galerie ou ce portique, car c’est plutôt son 
nom, n’a d’égal comme grandeur que la colonnade du 
Bernin, autour de la place de Saint-Pierre de Rome. 
Il s’applique, en saillie, aux façades intermédiaires des 
six pavillons, et soutient, par sa projection bien ac¬ 
cusée, des lignes qui, sans cela, eussent pu paraître 
pauvres. 

» Au-dessus du chapiteau de chaque colonne s’é¬ 
lève une console à demi engagée dans la balustrade, 
et destinée à servir de socle à la statue de quelque 
nomme illustre ou utile, ce qui fera une sorte de 
nanatliénée des gloires de la France. Cette splendide 
-décoration aura pour fond les parties les moins or- 
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« 

nées de rarchiteclurc, combinaison heureuse, qui 
évite à la fois la nudité et la surcharge. 

B Les deux pavillons, faisant symétrie avec celui 
du vieux Louvre, seront ornés, à leur étage supé¬ 
rieur, de quatre groupes couplés de cariatides colos¬ 
sales soutenant un fronton sculpté. Leurs combles 
s’arrondiront en dôme à quatre pans, tandis que les 
toits des autres se couperont à angles droits. 

» Une galerie à balustrade, entrecoupée de tro¬ 
phées et de groupes, régnera tout autour et formera 
la ligne extrême des corps de bâtiment. Les toits en 
retraite et les cheminées ne devront guère s’aperce¬ 
voir d’en bas. 

» Cette même partie contiendra, outre les salles 
pour l’exposition de peinture et de sculpture, la salle 
des Etats, des logements d’officiers de la couronne, 
un manège, des écuries et autres dépendances. 

» L’autre partie sera occupée par le ministère 
d’Etat, le ministère de l'Intérieur, la bibliothèque du 
Louvre, reportée de l’endroit où elle est maintenant 
au pavillon central, dont le second étage sera consa¬ 
cré, d’après la bienveillante volonté de l’Empereur, 
à une exposition perpétuelle de tableaux et d’objets 
d’art, ayant pour but d’en faciliter la vente, et de 
mettre le public et les artistes en contact. 

» En écrivant cet article, nous songions â la longue 
liste de rois, qui ont mis la main à ce Louvre inter- 
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minable que nous verrons fini : François 1", Henri II> 
Henri III, Catherine de Médicis, Henri IV, Louis XIII, 
Louis XIY, Pierre Lescol, Ducerceau, Cambiche, Du- 
pérac, Lemercier, Lebrun, Levau, Claude Perrault, 
MM. Mercier et Fontaine, toute une dynastie de ta¬ 
lents ; et nous nous disions avec orgueil qu’un seul 
règne le terminerait. » 

La barrière du Trône et celle de l'Etoile, séparées 
par une distance de prèsdeSkilom., sont reliées Tune 
à l’autre par les rues de Rivoli et du Faubourg Saint- 
Antoine. La rue de Rivoli, jusqu’en 1851, parlait de 
la place de la Concorde pour finir à la rue de rEchelle. 
C’est sur ce terrain qu’avant 1802 on voyait encore 
les anciennes écuries du roi, la cour du Manège et 
les couvents des Capucins, des Feuillants et de l’As¬ 
somption. En 1851, on la continua jusqu’à la place 
Birague, pour livrer cette importante partie de cette 
large voie cinq ans après. 

La régularité des lignes a fait disparaître les rues 
Saint-Nicaise,de Chartres, Saint-Thomas-du-Louvre, 
Froidmanteau, Pierre Lescot. Les monuments que 
l’on rencontre à son extrémité et quelques pas avant 
de prendre le nom du quartier qu’elle traverse, sont 
la caserne Napoléon, rHôtel-de-Ville, la Tour Saint- 
Jacques de la Boucherie. Mais passons à la rue de 
Richelieu. 

Après que Richelieu se fut installé dans son pa- 
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lais, il fit démolir le mur de Paris jusqu’à la rue du 
Rempart. La porte Saint-Honoré abattue se retrouva 
quelques mois après à la hauteur de la rue de 
la Concorde ; c’est sur remplacement de cette 
porte détruite qu’il ouvrit une rue nouvelle. Sous le 
régime révolutionnaire, la rue Richelieu changea son 
nom contre celui de rue de la Loi. Après l’avénement 
de Napoléon, les principaux théâtres ; les Français, 
rOpéra, Feydeau et Favart habitèrent ce quartier 
aristocratique. H avait encore un établissement très 
en réputation et qui a augmenté sa célébrité : je veux 
parler de la maison de jeu de Frascati. 

La fontaine Molière, élevée en 1844, vis-à-vis la 
petite chambre où notre grand comique est mort le 
17 février 1673, est peu ‘éloignée de la Bibliothèque 
impériale. Cette fontaine a été un hommage tardif 
rendu au génie le plus vraiment français que nous 
puissions revendiquer, et cela sur Tidée d’un des plus 
merveilleux interprètes de ses œuvres. 

Voici ce qu’en raconte M. Ântony Béraud : 

« Une de ces pensées'qui ne viennent qu’aux coeurs 
vraiment artistes, un de ces faits qui glorifient le nom 
auquel ils se rattachent, sont un titre qui, à défaut 
de tous autres, suffirait pour honorer à jamais la mé¬ 
moire de Régnier : nous voulons parler de l’hom¬ 
mage qn’à sa voix la nation a enfin rendu à Molière. 
Voici dans quelle circonstance, toute simple et toute 















naturelle, mais qui, par cette raison môme, n’est pas 
sans quelque intérêt, vint à éclore dans l’esprit de 
Régnier celte pensée d’un monument à Molière. 

» Régnier et Provost rentraient chez eux après une 

répétition. Arrivés au carrefour formé par la rue de 

Richelieu^ la rue Traversière (aujourd'hui rue de la 

Fontaine-Molière)^ et celles du Hasard et Villedo^ 

Régnier remarqua qu’on avait commencé à démolir 

une maison récemment acquise par la ville de Paris, 

rue de Richelieu. Sur cet emplacement resté libre, il 

était question d’ériger une fontaine qui remplacerait 

celle de la rue Traversière. 

* 

— Sais-tu 5 dit Régnier à Provost, quelle statue on 
va placer sur la nouvelle fontaine? 

— Non. 


— Eh bien ! c’est une nymphe. Depuis longtemps 
l’on s’étonne cl l’on se plaint que la France n’ait pas 
élevé un monument à l’immorlel génie qui, aux yeux 
de l’Europe, est notre plus grande gloire littéraire. 
Jamais emplacement pourrait-il être mieux choisi 
pour lui ériger une statue que celui-ci, dans le 
double voisinage de la maison où il est mort, et du 
Théâtre-Français où il revit tous les soirs? Les an¬ 


ciens avaient coutume de placer les statues de leurs 
grands hommes auprès des monuments d’utilité pu¬ 
blique. C’est ce qu’on a fait récemment pour Cuvier : 
pourquoi n’en ferait-on pas autant pour Molière? 
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— Ton idée est magnifique! s’écria Provost, et il 

» 

faut la mettre sur-le-cliarap à exécution. Ecris à 
M. de Rambuteau, et envoie-lui tout bonnement la 
lettre par la poste. 

— Ma lettre sera comme non avenue... on ne me 


répondra pas. 

— On te répondra, je le parie ! Ecris, te dis-je, au 
préfet de la Seine. 

Régnier, encouragé par son ami, écrivit dès le soir 
mômCj en indiquant, comme moyen d’exécution, une 
souscription nationale... Huit jours après, le 14 mars 
1838, il recevait la visite de rarchitecte Visconti et 


une réponse de M. de Rambuteau : 

« Je m’associe de vœu et d’intention, écrivait le 
préfet, à un pareil projet, et, autant que personne du 
monde, je me réjouirais de voir la ville de Paris 


rendre enfin à Molière le même hommage que d’au¬ 
tres villes de France ont déjà rendu à Montaigne, à 
Pascal, à Corneille, à Racine, à Bossuet et à Fénelon. 
Aussi n’hésiterai-je pas à en faire l’objet d’une 
proposition au conseil municipal, avec la confiance 
que les hommes honorables qui y siègent, fidèles 
interprèles des sympatlues de leurs concitoyens, 
accueilleront favorablement l’idée de payer un juste 


tribut d’admiration à fun des plus beaux génies de 
la France, et, peut-être, à la plus grande des illustra- 
lions parisiennes. » 
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Inutile de dire que le projet reçut rassenliment 
unanime et que, grâce aux talents réunis de Visconti, 
de Seurre et de Pradier, cette statue de Molière est 
un véritable chef-d’œuvre digne de celui dont il nous 
montre les traits et l’agréable physionomie. 

C’est le roi Jean qui a fondé la Bibliothèque impé¬ 
riale. Cliarles V réunit 910 volumes et les fit placer 
dans la tour du f^ouvre^ où il allait quelquefois lui- 
méme travailler, ün riche Anglais^ le duc de Bedford, 
en devint acquéreur sous Charles VI, et elle fut trans¬ 
portée à Londres par ses soins. Louis XI, Charles VIII 
et Louis XII s’occupèrent très-sérieusement de payer 
à leurs concitoyens la dette que leurs prédécesseurs 
avaient laissée, et malgré les divers déplacements que 
la Bibliothèque dut subir, avant François P' on comp¬ 
tait plus de 25,000 volumes. Ce dernier l’enrichit de 
manuscrits grecs et orientaux. Henri IV ajouta à cette 
précieuse collection celle que Catherine de Médicis 
lui avait laissée. Du Collège de Clermont, on la trans¬ 
féra rue de la Harpe. Louis XIII rendit alors l’ordon¬ 
nance qui obligeait tous les libraires à déposer deux 
exemplaires des ouvrages publiés par eux. Elle pos¬ 
séda bientôt H,000 imprimés et 6,000 manuscrits 
de plus qu’auparavant. Le ministre de Louis XIV, 
Colbert, la plaça dans une maison voisine de son hô¬ 
tel, situé rue Vivienne. Mais en 1721, les biblio- 














55 


Ihcqucsde Dupuy, de Baluze, Gaîgnères, de Brienne, 
du comte de Béthune, de Loménie, de Dufresne et de 
Fouquet, ayant rendu le local insuffisant (car elle pos¬ 
sédait 70,000 volumes), le régent rétablit dans son 
local actuel, grande dépendance du palais Mazarin. 
D’après M. Théophile Lavallée, si expert en ces ma¬ 
tières, le total de ses richesses est inconnu et s’élève 
peut-être à un million de livres imprimés, à 80,000 
manuscrits, à 1,500,000 estampes, à 100,000 mé¬ 
dailles, outre une raiiltitude d’antiquités et d’objets 
précieux, provenant des trésors de Saint-Denis, de 
Sainte-Geneviève, de Saint-Germain-des-Prés, etc. 

Un large escalier de pierre, orné d’inscriptions 
antiques en relief de la muraille, conduit aux princi¬ 
pales salles. La Bibliothèque ést divisée en quatre 

» 

départements : les livres imprimés, les manusmls, 
les médailles et les estampes, cartes et plans. 

Dans le salon, on trouve une statue de Louis XVIII, 
de peu de valeur, cl que le Parnasse français en 
bronze, donné par ïiton du Tillet, laisse bien loin 
après lui. Ce groupe représente l’image réduite de 
nos principaux écrivains, assis sur le mont sacré, 
chacun à la place qu’il occupe d’après l’appréciation 
impartiale de la postérité. On voit aussi, dans cette 
galerie transversale, l’imitation réduite des pyra¬ 
mides de Djizzeh, les bustes de Jérôme et de Paul 
Bignon qui, nous a-l-on dit, étaient bibliothécaires 















de leur vivanl, et le i)assin où fut baptisé Ciovis. 

Parmi les bouquins précieux (celle expression est 
ici prise en bonne part) que possède la bibliothèque, 
on cile un psautier imprimé à Mayence six ans après 
la découverte de Timprimerie (145G), et la Bible de 
Mazaririf portant le môme millésime. 

Parmi les nombreux manuscrits, on trouve divers 
papyrus intéressants; les tablettes de ctVe, état des 
dépenses sous Philippe le Bel; le Télémaquef écrit de 
la main de Fénelon ; un Koran; l’original des Pensées 
de Pascal, et la liste des victimes de Robespierre, 
catalogiie de trois cents pages, que nous n’avons cer¬ 
tainement pas eu le courage de parcourir. 

C’est au rez-de-chaussée qu’on remarque le mo¬ 
nument astronomique connu sous le nom de zodiaque 
de Dendérah. 

Avant de nous diriger d’un autre côté, puisque la 
Comédie-Française s’est si bien recommandée à no- 
tre attention par la louable spontanéité d’un de ses 
pensionnaires, lisons sur sa façade, et en parcou¬ 
rant ses mille corridors, quelques pages de son his¬ 
toire. 

En 1791, les Variétés amusantes, dont nous avons 

eu l’occasion de parler quelques pages plus haut 
(Palais-Royal), devinrent le théâtre de la fJberté^ 

le théâtre do la République en 1793; en 1799,1e 
Théâtre-Français y fut entin livansfcré. Les acteurs 
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qui composaient celte excellente troupe avaient ap¬ 
partenu aux compagnies qui (Icsscrvaient les scènes 
de la rue de rAncienne-Comedie, Guénegaud, de 
l’ancien hôtel de Coudé, Feydeau, etc. On remarquait 
au commencement de ce siècle Fleury, Saint-Prix,Mi- 
chot, Baptiste aîné, Baptiste cadet, qui se sont retirés 
de 1818 à 1828, et Talma, mort, dans toute la splen¬ 
deur de ce talent extraordinaire qui recommande son 
nom à la postérité, le 19 octobre 1826. Bien que le 
passé nous laisse des vides à jamais regrettables, car 
nous sommes obligé de recpnnaitre notre impuis¬ 
sance à les combler, on peut citer parmi les artistes 
qui desservent ce théâtre, certaines intelligences qui 
tiennent encore sur la tête de Part tragique et dra¬ 
matique une belle et riche couronne. A leur tête, 
n’oublions pas Samson, comique fin, judicieux; Pro- 
vost, financier, au jeu nerveux, naturel ; Gctïroy, cor¬ 
rect, mais trop recherché peut-être; Régnier, ce 
comédien d’une verve (jui ne tarit pas, gai sans tom¬ 
ber dans la plaisanterie de mauvais goût; Monrose 
dans l’esprit duquel la réputation de son père semble 
laisser quelques déceptions; Augustine Brolian, 
cette femme aussi charmante que belle, aussi spiri¬ 
tuelle au théâtre que dans scs proverbes ou dans les 
articles légers qu’elle a écrits; sa sœur, Madeleinej 
jeune, irdelligenle, à la diction pure, élégante et 
facile; M™® Arnoiild-Plessy, l’indispensable interprète 










(le Marivaux et de tous les auteurs amoureux, malins, 
qui ont accès à la Comédie-Française. 

Nous passons sous silence les diverses impressions 
que nous avons éprouvées en assistant aux repré¬ 
sentations des théâtres impériaux et des nombreuses 
troupes parisiennes. Cependant, nous devons engager 
tous ceux qui, comme nous, étrangers à Paris, vont 
de temps en temps prendre leurs vacances dans la 
capitale, à ne pas manquer leurs visites aux artistes 
de talent qu'ici chaque scène peut montrer avec un 
orgueil facile à comprendre et à pardonner. Les plai¬ 
sirs les moins frivoles sont,sans contredit, ceux aux¬ 
quels on participe en assistant à une représentation 
théâtrale. Non-seulement Je cœur et l’instruction y 
trouvent leur compte, mais en écoulant les ouvrages 
des auteurs célèbres dans lesquels il est rare de ne 
pas trouver quelques conseils dont on puisse faire 
profit, on évite bien des déceptions dans le monde, 
on apprend d’utiles leçons qui, mises en pratique, ne 
laissent pas sans nous être utiles. 

A Paris, surtout, il est toujours dangereux de 
passer ses soirées dans le désœuvrement et l’isole¬ 
ment. Notre principe, à nous, est d’utijiser le mieux 
qu’il nous est possible les heures qui suivent les oc¬ 
cupations de la journée. El certes ne vaut-il pas 
mieux applaudir Meverbeer ou Rossini, Molière ou 
Sedaine, MM. Octave Feuillet, Alexaudre Dumas üls 














59 


OU Emile Augier et Jules Sandeau, que toutes ces 
ballerines qui, dans les bals ou ailleurs, élalent des 
charmes frelatés pour nous séduire et quelquefois 
nous perdre sans retour !. 

Revenons sur nos pas; descendons la rue de Ri¬ 
voli : voici la place de la Concorde. 

Après qu’elle eut fait construire son petit château 
des Tuileries, Marie de Médicis ordonna qu’une pro¬ 
menade ombragée par une triple rangée d’arbres fut 
artistement dessinée devant sa nouvelle demeure. 
On rappela le Cours-la-Reine^ qui devint bientôt le 
rendez-vous des courtisans et des dames d’honneur. 
En 1070, tous les terrains qui étaient en culture jus¬ 
qu’au faubourg Saint-Honoré, une fois acquis par 
l’Ètat, entrèrent dans les clôtures de ce parc gran¬ 
diose; mais on. leur laissa leur aspect pittoresque, 
leurs gazons inégaux, les petits sentiers qui allaient 
se perdre dans les parties les moins faéquentées. 
Comme elle n’était ouverte qu’aux favoris de LouisXI V, 
celte promenade, qui occupait une si grande éten¬ 
due, manquait d’animation, et il était rare môme 
d'y rencontrer quelques rêveurs attirés vers elle par 

ff 

la bienfaisante fraîcheur de ses ombrages, la solitude 
de ses allées, le gracieux et original effet de ses 
sites. Louis XV voulut, en 1748, qu’on éleva sa sta- 
. tue votée, pour la forme, par la ville de Paris « sur 
remplacement situé entre le fossé qui termine le 
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jardin des Tuileries, rancienne porte et le faubourg 
Saiid'Honoré, les allées de raucien et du nouveau 
Cours et le quai qui borde la Seine. Celle statue, 

V 

modelée par Boucliardon et fondue d’un seul jet, 
avait quatorze pieds de proportion; elle reposait sur 
un piédestal en marbre blanc de vingt-et-un pieds de 
haut sur quatorze de long et huit de large; à ses an¬ 
gles, on voyait quatre figures colossales en bronze, 
représentant la Force, la Paix, la Prudence et la Jus¬ 
tice. Pigale avait exécuté les fantaisies et les acces¬ 
soires de ce piédestal. — La place n’avait pu être 
encore inaugurée quand fut célébré le mariage du 
Dauphin avec Maric-Antoinelle, et déjà son martyro¬ 
loge était ouvert: cent trente-huit personnes y péri¬ 
rent écrasées par la foule. 

Neuf années plus tard, la Révolution arriva, et ce 
malheur, inopinément survenu au milieu de cette 
place en un jour de réjouissances publiques, devait 
se perpétuer longtemps encore en des jours d’op¬ 
probre et de deuil pour la.France entière. 

Au 14 juillet, les gardes-françaises en chassèrent 
les troupes royales qui venaient d’y camper; le 
10 août, les derniers Suisses échappés comme par 
miracle des Tuileries, s'y lirent courageusement tuer 
en combattant pour le droit, la justice et l’honneur. 
Le lendemain, tout fut converti en un immense et 
horrible massacre. La sUtlue de Louis XV roula dans 











le sang des amis du roi, et, au milieu de la place, 
on dressa la pfdc image de dame Liberlc, assise et 
coiffée du trop célèbre bonnet phrygien. Le 23 du 
même mois, le conseil général de la Commune auto¬ 
risa d’infâmes sicaires à installer la guillotine sur 
remplacement qu'il avait naguère adopté pour l’é¬ 
rection de la statue d’un roi qu'il bafouait aujour¬ 
d’hui, et dès-lors commencent les fastes de cette bou¬ 
cherie humaine dont le souvenir seul nous fait verser 

des larmes. 

* 

Ohl que la Révolution eût laissé de belles, de su¬ 
blimes pages dans l’histoij'e, si ces pages n’étaient 
souillées du sang pur de ses innocentes victimes! 


Que nous serions fiers de ces ancêtres de 1789 s’ils 
ne s’étaient hâtés d’arriver à 17921 Abattre les pré¬ 
jugés, c’est bien ; renverser l’arbre de l’orgueil et 
des fausses prérogatives, c’est mieux encore 1 Mettre 
le feu aux parchemins qui veulent en imposer, 
bravo, bravo! Mais se servir du glaive dont Dieu 
seul peut disposer, mais envoyer devant le tribunal 
de l’éternité tous ces hommes que la voix de la rai¬ 


son et l’éclat de la lumière auraient sans doute mis 
de notre côté, c’est là toujours une accusation ter¬ 
rible qui condamne à notre haine vengeresse les 
insensés assassins qui se sont rendus coupables de 
tous ces crimes. 

Oui, nobles et rois faisaient peser lourdement les 
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chaînes de l’esclavage sur la tcte du peuple! Qii’é- 
laiUce alorsque le travail, que Thonnêteté, la sagesse 
de cette plèbe intelligence et si féconde depuis en 
hommes de mérite? Qu’était-ce qu’un bon père de 
famille sous la domination puissante, accablante de 
prétendus seigneurs qui, parce que la tour de la 
féodalité défendait leurs sottises et leur arrogance, 
se croyaient alors autorisés à commettre les actes les 
plus inconséquents? 

Ainsi qu’il est aisé de le comprendre, nous ne 
cherchons pas à amoindrir les fautes ni de l’un ni 
de l’autre côté; ces fautes, pesées dans une balance, 
donneraient entre elles les mêmes résultats. ■— La 

nation française voulait être libre, elle voulait vivre 
et non pas se voir lâchement étouffée par une auto¬ 
rité flelive. — Niveler les positions, égaliser les ca¬ 
ractères, donner à tous le droit de parler et de se 
faire entendre, certes c’était là un but très-mé¬ 
ritant. 

La victime la plus digne de nos regrets comme de 
nos prières, Louis XYI, comprenait les élans el les 
aspirations populaires. Qui sait? peut-être les aurait- 
il même encouragés si son entourage ne lui eût pas 
fait peur et ne l’eût condamné à mourir de cette 
mort résignée et terrible qui émût longtemps en¬ 
core après l’événement, ceux-là même qui y avaient 
joué les principaux rôles. 
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Dès l’aurore du gouvernemenl révolutionnaire, la 
place prit le nom de la Révolution, et, en 1795, les 
chevaux de Marly (1), œuvre de Goiistou le jeune, 
que l’on a laissés toujours à rentrée de la grande 
allée, servirent à sa décoration du côté nord. 

Une fois la Restauration arrivée, on songea à éri¬ 
ger, au milieu d’elle, un monument expiatoire à la 

« 

mémoire du fils de saint Louis. La première pierre 
fut posée le 3 mai 1826. On parlait même de donner 
à cette place le nom de Place Louis XVL Malheu¬ 
reusement tous ces projets échouèrent pour ne plus 
être repris. 

Le roi Louis-Philippe y fit transporter, en 1836, 

l’obélisqué de Louqsor, et cette fois enfin elle reprit 

tout de bon le nom de Pince de la Concorde, qu'elle 

n’a pas perdu depuis. C’est l’habile M. Hiltorf qui 

fit daller et macadamiser le sol; il éleva le piédestal 

de l’obélisque, construisit deux fontaines d’un travail 

■ 

très-soigné et remarquables surtout par le gracieux 
effet qu’elles produisent quoique entourées de monu¬ 
ments, de promenades capables de les écraser et de 
les faire oublier aux yeux des étrangers. Il n’en est 
rien néanmoins : c’est là le plus bel éloge que l’on 
I puisse donner à l’artiste qui en est l’auteur et dont 
le nom nous écliappe. 

(1) Ces deux groupes figuraient autrefois à l’abreuvoir du 
château de Marly. 
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N'oubîions pas de mentionner les huit statues 
colossales posées sur des blocs de pierre très-élcvés 
et représentant nos principales villes de province. 
Ces sujets allégoriques nous ont semblé, pour la 
plupart, traités supérieurement, mais non pas tou¬ 
tefois à l’abri d’une critique raisonnée et sérieuse. 

Le soir, cette immense place, une des plus belles 
du monde par son étendue et ses charmantes déco¬ 
rations, toutes de bon goût, est éclairée par une lu¬ 
mière brillante qui jaillit de cent quarante-six becs 
de gaz. 

L’allée principale des Champs-Élysées, sans con¬ 
tredit la plus belle avenue de la capitale, se termine 

par la barrière de l’Étoile. — Mais si vos jambes de- 

«- 

mandent grâce, pendez-vous cà mon bras, et avant 
d’arriver à l’arc de triomphe, n’oublions pas d’exa¬ 
miner tout ce qui nous entoure. 

Ce qui surtout contribue à rendre cette promenade 
admirable et unique dans son genre, ce sont les riches 
hôtels nouvellement construits des deux côtés. Les 
plantations, étouffées dans leurs racines par l’as¬ 
phalte, et peut-être aussi par la prodigieuse hauteur 
des maisons voisines, sont maigres et chétives. Tous 
les insectes semblent s’être donnes rendez-vous sur 
leurs feuilles pilles et presque sèches au printemps. 
Le système d’arrosage, si digne d'éloges à Paris, est 
aussi bien appliqué aux Champs-Elysées que partout 
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ailleurs ; mais ses résultats, en dépit des soins les 
plus miniilieux de ceux qui en sont chargés, restent 
toujours négatifs. A maintes reprises, on a voulu re¬ 
médier à cet état de choses, et jamais il n’a été pos¬ 
sible d’obtenir une solution satisfaisante. 

Nous n’avons pas à écrire l’histoire des Ctiamps- 
Elysées; nous en avons dit quelques mots dans les 
pages précédentes, en parlant de la place de la Con¬ 
corde. Leur étendue est de deux kilomètres; le soir, 
ils sont éclairés par une multitude de candélabres 
pas assez élégants pour en faire l’oltjet d’une mention 
particulière, surtout quand, étrangers à Paris, on est 
naturellement attiré par ses souvenirs à les comparer 
à ceux de la place de la Concorde. Mais si la décora¬ 
tion de cette longue et belle avenue est trop mesquine 
en temps ordinaire, le 15 août, le jour de la fête tou¬ 
jours impatiemment attendu d’un bout de l’empire à 
l’autre, elle présente, en revanche, un coup d’œil 
féerique. Des chevaux de Mari y jusqu’à la barrière, 
ce ne sont que verres de couleurs, oriflammes livrés 
aux caprices des vejils, lustres factices, ou plutôt 
énormes boules de feu d’une clarté plus brillante 
que le diamant, et dont les derniers reflets vont .se 
perdre sous les portiques de l’arc de triomphe de 
l’Etoile. 

Dans les premiers jours du mois d’avril, les 
courses de Longcliamp égayent et animent cette 
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promenade. Les beaux équipages s*y montrent aussi 
fréquemment, car c’est par les Champs-Elysées qu’il 
est seulement possible de se rendre au bois de Bou¬ 
logne. 

• A l’ancien grand carré, qu’on appelle aussi \e rond- 
point, est le vaste palais de l’Industrie. Ce serait, 
j’imagine, vouloir aligner des mots les uns à la suite 
des autres, sans but et sans nécessité, que de s’arrê¬ 
ter dans ses diverses salles. Un de nos confrères, dont 
la réputation ne reste pas à faire, a publié chez notre 
intelligent éditeur, une étude très-remarquable sur 
ce sujet (1). Nous y renvoyons donc le lecteur. 

Blus haut, au carré Mai igny, se trouve le Cirque 
de Vlmpéralrice, Ses représentations n’ont lieu que 
pendant sept mois de l’année. Directeurs et écuyers 
déménagent au mois d’octobre pour continuer leurs 
exercices au Cirque Napoléon, situé au boulevard du 
Temple. 

En 1857, le jardin d'hiver, administré par une 
société de capitalistes, était encore lrès*flonssant. Il 
n’était pas rare d’y rencontrer une société convenable 
et toujours décente. La rotonde, habitée par d’intré¬ 
pides Célarius et de gracieuses jeunes filles, était 
d’une disposition aussi intelligente que somptueuse. 
Plus loin, les massifs de plantes exotiques, que de 

{\)liemæde t'Expositionu)iiverseU€^^ViT¥Ao\XQ.vù Georges; 1855. 
Ferdinand Sartorius, libraire-éditeur. Paris. 














— 67 — 

petites lumières cachées dans le feuillage semblaient 
faire revivre tous les soirs, et qui mêlaient leur ra¬ 
mage au bruit argentin des microscopiques fontaines, 
heureusement placées dans les coins les plus sombres, 

étaient sans cesse visitées par une foule qui allait 

* 

toujours en grossissant. Mais la spéculation est venue 
un beau matin abattre ce frais jardin d’hiver, et je 
ne puis maintenant vous montrer que la place qu’il 
occupa pendant un rêve trop court. 

Ubi Troja fuit! 

Voici Mabille, le Château des fleurs. De l’autre 
côté, l’immortel Guignol avec ses immortelles et tou¬ 
jours jeunes marionnettes. Plus loin beuglent, pleu¬ 
rent, soupirent les malheureux et piètres chanteurs 
des cafés Morel et des Ambassadeurs. Laissons passer 
ces chèvres poussives attelées, Dieu sait comment, à 
une calèche de quelques centimètres de hauteur; et 
saluons, de loin, l’hôtel de M. Emile de Girardin, de 
M™® deMontijo, du Prince Napoléon, pour arriver plus 
vite à l’Arc-de-Triomphe. Ne m’en veuillez pas si je 
ne dis mot sur rHyppodrome; il nous faudrait mar¬ 
cher encore jusqu’à moitié route de Saint-Cloud, et, 
ma foi, c’est trop loin. 

L’arc de triomphe de l’Etoile est le plus colossal 
monument de ce genre que je connaisse ; voilà qui ne 
doit pas vous étonner, car il n’en existe pas conçu 
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dans de plus larges proportions. Il fut commencé sur 
les dessins de Chalgrin, et c’est le 15 août 1806 qu’on 
en posa la première pierre. Lors du retour de Pile 
d’Elbe, les'travaux durent être abandonnés. Ils furent 
repris en 1823, et l’on songea alors à retracer, sur la 
pierre, les traits des héros de la fameuse expédition 
d’Espagne. Son édification ne marchait pas bien vite, 
puisque reprise enfin en 1832, sous la direction de 
M. Blouet, elle ne put être complètement achevée 
qu’en 1836. La hauteur de l’Arc-de-Triomphe est de 
50 mètres, sa'largeurde 45, son épaisseur enfin de 
25. De sa situation sur l’éminence qui domine tout 
le quartier bas de Paris et la riante campagne des 
environs, il tire un caractère particulier qui en im¬ 
pose. Sur se.s quatre faces, on a sculpté riiistoire de 
la France de 1792 à 1814; des bas-reliefs, qui deman¬ 
deraient une étude d’autant d’heures qu’il y a de per¬ 
sonnages (et le.nombre en est grand!), représentent 
les principaux événements de nos grandes victoires, 
remportées sur le champ de bataille. Sur les faces 
intérieures sont inscrits, en grosses lettres, le nom 
de nos généraux et de nos jours glorieux. C’est donc 
là le récit fidèle de la première période de la poli¬ 
tique française au xix^ siècle. 

Puisque vous me pressez de vous accompagner à 

l’église de la Madeleine et à l’Hôlcl-de-Ville, veuillez, 
mon jeune ami, prendre place dans cette voiture. 


âL 











dont le cocher, nu fades rubicon, sollicite noire 
course; et reilescendons lesC/taw/>s-Ei.YSÉENS, comme 
dit mon confrère le vicomte de Ctiarny, en fumant un 
londrés de la civette, 

La rue Royale, qui part de la place de la Concorde, 
occupe la place des anciens remparts et de la porte 
Saint-Honoré. Au 6 mourut, en 1817, une femme 
charmante ùgée de cinquanre-deux ans; et au 13, en 
1817 aussi, un littérateur plus orgueilleux et plus 
infatué de son peu de savoir, que spirituel et facile 
à lire : cette femme, c’est de Staël; ce gros bon¬ 
net de la littérature farinacèe de l’Empire, M. Suard. 

L’église de la Madeleine, quoique projetée à l’é¬ 
poque où la place Louis XV reçut les plus grands 
développements, ne fut commencée qu’en 1764. Cons¬ 
tant d’ivry avait fait approuver, par le roi, un plan 
gigantesque. Les colonnes sortaient à peine de terre 
quand l’heure de la révolution sonna, avec un bruit 
eflïayant, à l’horloge des Tuileries. A son arrivée au 
trône de Charlemagne, Napoléon ordonna de faire 
de l’église en voie d’exécution un temple de la Gloire, 
qu’il voulait dédier aux soldats de la grande armée. 
Les constructions déjà exécutées étaient comprises 
dans la pensée que Vignon soumit à l’Empereur; 
mais le chef de l’Élat étant partout, sauf à Paris, on 
s’occupa pou de la réalisation du désir qu’il avait 
émis, et la Restauration surprit ces travaux si em- 
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brouilles par la négligence des architectes. Le nou¬ 
veau gouvernement resta trop longtemps à se décider, 
pour savoir ce qu’il devait faire du monument com¬ 
mencé. Louis-Philippe n’hérita pas heureusement de 
la paresse de Louis XVIIÏ et de Charles X, et il con¬ 
fia à Havé cet amalgame de pierres, de chaux et de 
briques, d’où devait sortir, en 1842, cette église au 
perron si élégant, que l’on baptisa du nom de l'église 
de la Madeleine. 

La Madeleine est la plus remarquable imitation de 

« 

Part antique que nous possédions. Ce monument est, 
dans ses moindres détails, un chef-d’œuvre de cor¬ 
rection et de style. Sa façade est grandiose. Lemaire, 
qui en est l’auteur, a représenté sur le fronton une 
des scènes les plus attendrissantes de la vie de la pé¬ 
cheresse qu’un éclair de piété ramena à la religion et 
à son Dieu. Sa colonnade est sublime, ses proportions 
admirables et elles laissent bien loin après elle tout 
ce qui a été fait dans ce genre. Mais entrons dans 
l’église, sans oublier les portes principales, en fer 
repoussé, œuvre très-estimée de M. Truquély (1). 

Pour peu qu’on ne se laisse pas éblouir par l’éclat 
des dorures, l’élégance déplacée de l’ameublement, 
on se sentira blessé dans ses pures croyances de chré¬ 
tien par la magnificence trop mondaine de cet asile 

(1) L’auteur du groupe si dislinguiî rej)résenlaüt surdon tom¬ 
beau, à la chapelle de ravenue de Neuilly, le duc d’Orléans. 
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de la prière et da recueillement. Depuis qu’il nous a 
été permis de comprendre et de sentir, de raisonner 
et de faire comprendre aux autres par des preuves 
basées sur la vérité et le bon sens, nous sommes à 
nous demander où veulent en venir ceux qui s’ingé¬ 
nient du matin au soir à donner à nos églises, dé¬ 
jà si imposantes par leurs proportions matérielles, les 
indignes caractères d'une époque aussi mobile dans 
ses principes que dans ses croyances. Ce qu’il faut à 
Dieu, ce qu’il demande, ce qu’il préfère à toutes ces 
futilités, c’est une vive et sincère ferveur au fond de 
Fâme. Jésus est né dans une misérable crèche à Bé- 
thléem; il est mort crucifié entre deux larrons. Assu¬ 
rément, Dieu par sa toute puissance, aussi infinie 
que le temps, aussi grande que les admirables mer¬ 
veilles de la création, n’avaient qu’à vouloir pour 
donner à la mission qu’il avait confiée à son fils un 
commencement et une fin plus dignes du rédempteur 
des hommes. Aimer Dieu dans une salle surcliargée 
d’inutiles prestiges, l’aimer dans un temple pauvre 
et dépourvu de ces décorations trop souvent funestes à 
notre imaginalien ardente, n’est*ce donc pas la même 
chose? Mais, ne pouvant pas remédier à de pareils 
errements, examinons les pièces rares et curieuses 
qu’on a rassemblées dans cette église. 

Il était au dessus du talent le plus exercé de n’im¬ 
porte quel artiste d’approprier la forme carrée de ce 
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temple grec aux convenances nécessitées par le culte 
eii(lîoIi(|ue. La Madeleine ne possède qu’une seule nef, 
divisée dans sa longueur par trois travées assez étroi¬ 
tes dont la voûte a été divisée en une infinité de cas¬ 


sons. Des colonnes réunies séparent les travées ; les 
chapelles latérales sont indiquées paj’ un petit ordre 
ionique convenablement traité et présentant de belles 
parties. Le maître-autel est relégué dans une travée 
qui ne diffère en rien des autres. On est cliarmé, il 
est vrai, par l’ensemble des délicates dispositions, tant 
des dorures, des statues, que des orgues renfermées 
dans.de riclies bulfets. Tout cela paraît coquet, mi¬ 
gnon, gracieux. Mais csl-on aussi satisfait quand on 
étudie chacun de ces détails séparément. Ici c’est le 
genre grec, le genre romain ; plus loin, voici le style 
quasi-renaissance 1... 

M. Marochetti a sculplé sur la table du maître-au¬ 
tel une Assomption en marbre blanc à laquelle on 

s’accorde assez généralement à trouver de grandes 
qualités. Quant à moi, je préfère la scène très-com¬ 
pliquée de M. Ziégler, cachée comme à dessein dans 
l’arriére partie du chœur. Dans cette composition, 
l’artiste a représenté la patronne de l‘église aux pieds 
du Christ entouré des apôtres et des évangélistes. 
Clovis, Godefroy de Bouillon, Conslantin, Barbe- 
rousse, Jeaime-d’Arc, Raphaël, Dante et Napoléon 
entourent ce sujet des plus intéressants. Cette pein- 
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turc est soignée, i-1 y a surtout la tete de la Madeleine 
d’une expression fort bien réussie. Couderc, MM. A. 
de bujol, L. Cogniet, Sclinetz, Bouchot et Signol ont 
reproduit certains épisodes de la conversion de celte 
pécheresse ; les grisailles de M. A. de Pujol sont 
dignes du pinceau de celui que la voûte de la Bourse 
a à jamais rendu célèbre. 

Si nous avons passé sans en rien dire devant les 
belles statues de MM. Rude, Pradier et Foyatier, qui 
ornent te péristyle, c’est qu’il nous a semblé inutile 
de les recommander à l'attention des visiteurs. 

Autour de cePédifice.et sans en descendre le perron, 
d’une conception large et hardie, se trouvent quatorze 
statues. L’action du temps n’est pas sans nuire à la 
parfaite conservation (ju'on a toujours le droit d’exi¬ 
ger pour les œuvres d’art. La sainte Christine, de 
M. Walclier, est un des meilleurs morceaux de celte 
galerie. 

a L’histoire de l’Hôlel-de-Yille serait l’histoire 
même de la France, j dit le savant chercheur, M.Th. 
Lavallée. Veuillez donc, mon bienveillant ami, me 
permettre de continuer encore ma promenade. Si 
vous ne m’accompagnez pas aujourd’hui, demain, je 
l’espère, vous rouvrirez peut-être ce livre ( 1 ). 

Une lois arrivé devant la façade principale de l’Hô- 

(1) Uistoire de Paris, 2 vol.; édition Lévy. !857, page G2 et 
seqiient, 

b 
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tel-de-Ville, je vais vous dire en. quelques lignes 
ce que mes souvenirs et mes notes de la bibliothèque 
impériale m’ont appris sur la place de Grève, 

D’où vient son nom d’abord? Dans rorigine ce 
n’était qu’une grève abandonnée, souvent couverte 
par les eaux du lleuve qui Tavoisine. Vers la fin du 
xiïi« siècle, le lit de la Seine fut considérablement 
élargi, d’après les volontés des bourgeois au pouvoir, 
et ils établirent leur parlouery ou parloir, dans la 
maison dite aux piliers. C’est de cette époque que 
date la trop grande célébrité de cette place. Qu’elle 
«erait longue la liste de ces nobles et innocentes vic¬ 
times mortes sur le bûcher ou sur son échafaud! 
Qu’elles tortures n’ont pas tourmenté les membres 
des infortunés qui, sur l’imputation de fautes dont 

ils ne s’étaient pas rendus coupables, étaient con- 

#• 

damnés au dernier et terrible supplice. 

Sous ce sable que mes pieds foulent craintivement, 
n’allons-nous pas trouver encore les restes oubliés 
de Jean de JMontaigu (1409), le connétable de Saint- 
Pol (1475), Jacques de Pavans (1525),. Louis de Ber- 
quin (1529), Barthélemy Milon(1555), Anne Dubourg 
(1559), La Mole, Coconas (1574), Montgommery 
(1574), Montmorency, Bouteville, des Chapelles 
(1G27), le maréchal de Marillac (1G32), la mar¬ 
quise de Brinvilliers (167Ü), le comte de Horri(1720), 
Cartouche (1721), Damiens (1757), Lally (176G), Fa- 







vras (1790), Foiiquier-Tinville !—'Demerville, Arena, 
Topino, Cerracchi, Georges Cadoudal, Tolleron, Lou¬ 
vel ne se réveilleront-ils pas? < Si tous les cris, dit 
Charles Nodier, que le désespoir y a poussés sous la 
barre et sous la hache, dans les étreintes de la corde 

et dans les ilammes des bûchers, pouvaient se confondre 

*- 

en un seul, il serait entendu de la France entière. » 
Que de sombres événements ont pris pour théîitrc 
celte immense arène! que de pleurs et que de sou¬ 
rires, que de chagrins et que de joies ! Ah 1 certes les 
jours heureux dont nous jouissons, maintenant que 
la civilisation, de concert avec la politique de TEm- 
pire, ont réuni leurs efforts puissants pour hâter le 
progrès dans tous les milieux de la société, nous ont 


coûtés des sacrifices de toutes sortes. Pour s’en con¬ 
vaincre, il ne sufiitpas d’exalter sa situation présente ; 
il faut étudier et comprendre les accablements et les 
douleurs du passé !... 

Depuis que Dieu nous a donné pour réparateur 
celui qui porte le nom le plus héroïque, le plus pres- 
tigieiix des temps modernes, le calme est tout-à-fait 
rétabli sur la place de Grève. Si elle a conservé sa 
primitive désignation, c’est que depuis un siècle elle 


est encore le lieu de rassemblement des ouvriers ‘ 
sans ouvrage. 

Le régime municipal de la ville de Paris remonte 
aux nautes , corporation de marchands par eux éta- 
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blic dans les temps les plus ôloignés. Au xn« siècle 
elle devint laparisienne. En 1258, le chef de 
cette corporation prit le titre ûc prévôt des marchands^ 
et ses compagnons celui iTéchevins. Les éclievins 
étaient au nombre de quatre; plus tard on leur adjoi* 
gnitvingt-six conseillers qui, dans les élections et dans 
les assemblées, avaient voix délibérative. Le désinté¬ 
ressement de ces Iionorables et riches citoyens fut 
constamment au-dessus de tous les éloges. Presque 
tous consacraient les revenus de leur charge à l’em- 
bellissemeni de la ville. Ils se seraient cru déshono¬ 
rés s’ils n’avaient été attentifs aux réclamations qui 
leur étaient adressées, et s’ils ne s’étaient sans cesse 
occupés, tant de l’amélioration des rues, des places, 
des promenades, que de remédier de leur mieux à la 
misère du peuple qui les avait élus. Les plus célè¬ 
bres des prévôts sont : Etienne Barbette, Jean Gau- 
tiers, Etienne Marcel, Jean Desmarets, Michel Lallier, 
Jean Bureau, Auguste de Thou, Lachapelle Marteau, 
François Miron, Jean Scarron, Claude Lepclletier, 
Etienne Turgot, Jérome Bignon, Lamichodière, Cau- 
martin, Flesselles. 

Jusqu’au 14 juillet 1789, l’ancienne municipalité 
n’eùt à subir aucune modilication dans sa nature. La 
loi du 21 mai 1790 créa une administration nouv(‘lIe, 
composée d’un maire, d’un conseil municipal et d’un 
conseil général; mais son existence fui de courte du- 
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rée. La révolution du 10 août créa la puissance sou¬ 
veraine de la fameuse Commune de Paris, puissance 
qui dura jusqu’au 9 thermidor. D’autres combinaisons 
compliquèrent les rouages administratifs ; ce qu’une ré¬ 
volution avait embrouillé, une autre révolution devait 
le modifier en le corrigeant. Le 20 juillet, la Préfec¬ 
ture de la Seine fut rétablie, et depuis, deux préfets, 
Piin de la Seine, Fautre chargé de la police, combi¬ 
nent leurs elîorts pour maintenir l’ordre et la bonne 
exécution des lois dans la capitale. Le premier de ces 
deux fonctionnaires est aidé dans sa tache par une 
commission municipale, que le gouvernement renou¬ 
velle à des époques périodiques. 

Sous le règne de François Ps on établit les bases 
de l’Hôtel que nous voyons aujourd’hui. Une fête 
splendide consacra la date du 15 juillet 1533. Domi¬ 
nique de Corne donna les dessins géométriques de 
cet édifice qui, en 1560, n’avait qu’un étage. Les 
guerres civiles retardèrent la continuation des tra¬ 
vaux. Ils furent repris en 1605, sous la direction de 
Diircerccau, aidé de la collaboration et des secours de 
François Miron, prévôt des marchands. Vers l’année 
1628, on en célébra avec pompe l’inauguration. Il 
présentait une seule façade régulière et surmontée de 
deux tourelles à campanile. L’œuvre de Pierre Biard, 
la statue d’Henri IV, était déjà à la place où nous la 
voyons encore. La cour intérieure, entourée de por- 
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tiques, avait à son milieu la statue de Louis XIV, mé¬ 
diocre ébauche de Coysevox, L’unique salle qui méri¬ 
tât une visite était celle du Trône, où étaient reçus les 
souverains et les princes des puissances amies, que des 
nécessités de politique ou des raisons de santé ame¬ 
naient à Paris. Elle était ornée des tableaux de Lar- 
giüière, de Troy, de Porbus, représentant des céré¬ 
monies royales et municipales. Dans celte salle, la 
Commune du 10 août s’installa pour diriger rattaque 
des Tuileries ; c’est là aussi que Robespierre se fra¬ 
cassa la tête d’un coup de pistolet. 

Vllôpital du Saini-EsprU, le bureau des pauvres, 
l’église Saint-Jean en Grève ayant été démolis en 
1801, on fit servir les terrains déblayés à l’agrandis¬ 
sement de rilôtel-de-Ville. Malgré ces réparations, il 
était encore insuffisant pour les services administra¬ 
tifs, puisque plusieurs bureaux avaient dû se loger 
dans des maisons voisines. Aussi, en 1836, la rue du 
Martroy et plusieurs autres, expropriées pour cause 
d’utilité publique, permirent à l’architecte de prolon¬ 
ger la façade primitive, au moyen de deux ailes bâ¬ 
ties dans le même style. Trois faces furent ajoutées à 
celle qui existait, et comptant avec raison tant sur 
les libéralités du gouvernement que sur les sacrifices 
que la ville allait s’imposer, on termina dans quel- 
ques années un palais d’une parfaite liarmonie dans 
tout son ensemble, de forme rectangulaire, ayant 
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180 mètres de long sur 80 de large. Sa position, sur 
les bords de la Seine, en face de TUe de la Cité, est 
vraiment unique et rend sa masse encore plus impo¬ 
sante. Dans l’intérieur on admire avec cbahisseraent. 


outre la salle du Trôney qu’on a su réparer avec dis¬ 
crétion, celle des Arcades^ de VEmpereur^ le Salon 
Jaune et Bleu^ la Grande-Galerie des Fêtes, ou les 
lustres, les colonnes, les dorures sont à profusion; 
les deux Salons des Arts, la Salle des Cariatides, celle 
de la Paix, les deux Salons des Prévôts^ dont les 
murs sont garnis des bustes des prévôts de Paris, de¬ 
puis Evreux jusqu’à Trudaine. Ces diverses salles 
occupent un espace de plus d’un kilomètre de long. 
Les peintures à fresque y abondent ; Schopiu, MM. In¬ 
gres, H. Lelimann, Cabanel, Landelle, E. Delacroix, 
Müller, J, Flandrin, Léon Cogniet et tutti quanti ont 
rendu cet Hôtel le rival des plus sérieux que puissent 
craindre et envier les palais les plus richement déco¬ 


rés de l’Europe, 

Bien que celle description de l’admirable capitale 
qui nous attire vers elle où que nous soyons, bien que 


ces notes écrites au courant de la plume et sans pré¬ 
tention donnent prise à la critique la moins acerbe et 
la moins chicaneuse, si vous vous sentez satisfait par 
ces premières éludes incomplètes, traînés par deux 
fringants chevaux, nous vous accompagnerons dans 
la seconde partie de votre voyage. Entrons dans 
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les nies étroites de la cité, c'est là que nous trouverons 
d’abord l’Eglise métropolitaine, Notre-Dame. Dans 
quelques pages, c’est-à-dire après quelques heures 
d’un examen rapide, je vous désignerai chaque pont 
par son nom spécial, et nous franchirons enfin le 
fleuve qui nous sépare du Luxembourg, du Jardin des 
Plantes, du Châtelet, du théâtre de fOdéon, de l’Ins¬ 
titut, etc., et des principaux quais de Paris. Si j’ou¬ 
blie quelques-unes des merveilles de Paris ne m’en 
veuillez pas, cher compagnon. Paris est peuplé de mer¬ 
veilles, et ce serait être d’une prétention qui aurait le 
droit de me nuire dans votre estime, que de vous pro¬ 
mettre une histoire détaillée. Mon seul désir est de 
vous intéresser en vous racontant tout ce qu’une 
ingrate mémoire a pu retenir. 






CHAPITRE SECOND. 


La Cité.— Notre-Dame.— Les ponts.— Les quais.— Les rues de 
la rive gauche. — L’Institut de France. — Les Invalides. — 
Le château et le jardin du Luxembourg, — Le théâtre de 
rOdéon. — L’Ecole de Médecine.— La Faculté de Droit. — 
Saint-Etiennc-du-Mont. — Sainte-Geneviève. — Saint-Sul- 
pice. — Le Jardin-des-Plantes. — L’Entrepôt des vins. — 
Bercy. 


Je trouve dans le Misopogon^ de l’empereur Ju¬ 
lien, (1) le passage suivant qui me semble digne d’être 



Ma chère Lutèce est bâtie au milieu d’un 


fleuve, sur une petite île que deux ponts de pierre 
rattachent de chaque côté au continent. L’eau en est 

excellente à boire. Le climat de Lutèce est doux et 

« 

tempéré, peut-être à cause de la proximité de la mer, 
et les vignes y sont de bonne qualité et en grand 
nombre. » Cette île de la Cité dont l’empereur romain 
parle dans son livre {Misopogon^ c’est-à-dire 


(1) Il habita pendant plusieurs années, avant ses expéditions 
contre les Germains, le palais des Thermes, qui avait été bâti 
par sou aïeul, Constance Chlore. 
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de la barbe]^ mesure une étendue de plus 200j000 
mètres carrés de superficie. — Son histoire est 
digne d’attention, car jusqu’au XIII* siècle, Paris ne 
s’étendait pas plus loin. — Il y a à peine soixante 
ans que File formée par les deux bras de la Seine, 
comptait encore cinquante-deux rues, six impas¬ 
ses, trois places, vingt-une églises ou chapelles, deux 
couvents outre FHôtel-Dieu, les Enfants trouvés, le 
Palais avec ses dépendances, le cloître Notre-Dame, 
et la Cathédrale. Depuis que par de sages prévisions 
on travaille à la rectification des quartiers sales et 
mal bâtis, ces coupe-gorges ont disparu comme par 
magie, et aujourd’hui l’air et la lumière ont fait dis¬ 
paraître cet ancien refuge de voleurs et de mendiants. 

L’église Notre-Dame n’est pas aussi ancienne qu’on 
le croit communément.— Dans le IV" siècle du chris¬ 
tianisme, sous Valentinien 1®*^ (3Co), une église épisco¬ 
pale fut fondée sous l’invocation de Saint-Etienne, 
premier martyr. Mais après que Clovis, le premier 
roi chrétien, eut choisi Paris pour sa capitale, cet édi¬ 
fice devint insuffisant, et il fallut s’occuper de suite 
d’en élever un autre qu’on dédia à la sainte Vierge. 
— Ces deux cathédrales se partagèrent l’adoration 
et les prières des fidèles jusqu’au X® siècle. Menaçant 
ruine, l’évéqueAuschéric, encouragé dans ses projets 
par les libéralités de Cbaiies-le-Simple, ordonna une 
complète restauration qui ne précéda que de quel^ 
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que temps la réunion de ces deux églises Tune à 
l’autre, projet exécuté, en 1161, parles soins de Mau¬ 
rice de Sully, le soixante-douzième prélat. Mais ou ne 
put rti^issir à approprier convenablement pour le ser¬ 
vice du culte et rempresseraent des fidèles cestemples 
toujours trop étroits et qui, par leur intérieur incom¬ 
mode, réfroidissaient lezèle religieux des paroissiens. 

C’est à ce même Maurice de Sully que revient 
riionneur d’avoir posé la première pierre de la Ca¬ 
thédrale actuelle. Le pape Alexandre III, alors réfu¬ 
gié en France, assistait à cette cérémonie, et louclié 
jusqu’aux larmes par les cantiques d’amour que cette 
fouie enthousiaste chantait pieusement, il appela 
sur elle les bénédictions et les grâces du ciel, les 
mains étendues vers l’image de Dieu. 

Le chœur et une partie de la nef étaient terminés 
au commencement du XllD siècle. La façade princi¬ 
pale date de cette époque, mais je me refuse à croire 
qu’elle fût embellie de tous ses accessoires avant i223, 
date de la mort de Philippe-Auguste. 

Renaud de Corbeil fit commencer le 12 fé¬ 
vrier 1237, le portail latéral du côté du midi. C’est 
l’architecte Jean de Chelles, ainsi que l’atteste une 
inscription latine parfaitement conservée, qui se 
chargea de ce travail, une merveille sous le rapport 
du fini et de la netteté. 

Les chapelles qui entourent le chœur remontent au 
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XIsiècle; elles durent être exécutées sur des plans 
primitifs. Quanta celles de la nef elles sont plus an¬ 
ciennes, et ont été fondées par des familles pieuses 
ou des corporations. L’église de Notre-Dame, im¬ 
mense par ses proportions grandioses et son étendue, 
a 130 mètres de long sur 48 de large et 35 de^liau- 
teur. Les deux tours, ce motif à de trop fréquents 
suicides, ont chacune 68 mètres d’élévation. Jusqu'en 
1847, certains conteurs avançaient très positivement 
que la métropolitaine était établie sur pilotis; les re¬ 
cherches qui ont été faites, cette même année, ne 
laissèrent plus de doute sur ce point, que les histo¬ 
riens d’un autre âge n’auraient sans doute pas man¬ 
qué de nous signaler si cette supposition avait eu quel¬ 
ques apparences de vérité, 

I 

Slalgré les inévitables lenteurs qui retardèrent 
pendant trois siècles la célébration des saints ofïices 
dans ses murs, la Cathédrale de Paris ne laisse rien 


à reprendre sous le rapport de rhomogcnéité; elle est 
une des plus admirables réfutations de l’époque de 
renaissance qui vint confondre et mêler entr'eux, un 


peu plus lard, les arts architecturaux. Depuis, que de 
vaines tentatives n’onl-elle pas été essayées pour renver¬ 
ser de son trône ce genre gotliique, si sévère, et en 
même temps si gracieux? Tantôt ça été des concep¬ 
tions bâtardes, d’autrefois des contrefaçons triviales, 
ampoulées et grossièrement hardies des gracieu- 
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ses et originales constructions du moyen âge. 

Un grand peintre, un érudit, admirateur de ces 
époques de foi et de croyances sincères, écrit ceci 
sur cette admirable cathédrale, si bien faite pour 
inspirer rimagination ardente des hommes de goût : 
* H est, à coup sûr, peu de plus belles pages arcliiiec- 
lurales que cette façade, oû successivement et à la 
fois, les trois portails creusés en ogive, le cordon 
brodé et dentelé des vingt-huit niches royales, Tim- 
mense rosace centrale tlanquée de ses deux fenêtres 
latérales, comme le prêtre du diacre et du sous-dia¬ 
cre, la liaute et frêle galerie d’arcades à trètle qui 
porte une lourde plate-forme sur ses fines colonnettes; 
enfin les deux noires et massives tours avec leurs au¬ 


vents d’ardoises, parties harmonieuses d’uii tout ma- 
gnilhiue, superposées en étages gigantesques, se dé¬ 
veloppent à l’œil, en foule et sans trouble, avec leurs 
innombrables détails de statuaire, de sculpture et de 
ciselure, ralliés puissammenl à la tranquille grandeur 
de l’ensemble ; vaste symphonie en pierre, pour ainsi 
dire, œuvre colossale d’un liomme et d’un peuple, 
tout ensemble une et complexe, comme les iliades et 
les romanceros dont elle est sœur; produit prodi¬ 
gieux de la cotisation de toutes les forces d’une épo- 

I 

que, où sur chaque pierre on voit jaillir en cent fa¬ 
çons la fantaisie de l’ouvrier, disciplinée parle génie 
de l’artiste ; sorte de ci'éation humaine, eu un mot. 
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puissante et féconde comme la création divine, dont 
elle semble avoir dérobé le double caractère : variété, 
éternité (1). * 

Les ardents révolutionnaires qui, depuis que le 
monde est monde, croient toujours ne pouvoir pas 
établir leur gouvernement illusoire, sans renverser 
les chefs-d’œuvre^ —^ la plus grande gloire de nos 
pères, — avaient dégradé cette façade dans les 
journées néfastes de Tan ii de la République fran¬ 
çaise. Les niches pratiquées au dessous des trois por¬ 
tails attendaient les vingt-huit statues des premiers 
rois de France, depuis Ciiildebert jusqu’à Philippe- 
Auguste; la grande rosace laissait voir des vitraux 
fendus et très gravement endommagés ; les élégantes 
gargouilles des étages supérieurs avaient été abattues 
ou brisées par le milieu, de telle sorte que la pluie 
du ciel, qui dégouttait insensiblement sur chaque 
pierre un peu en relief, laissait l’humidité dans l’é¬ 
glise et des taches noires du plus mauvais effet, tant 
au dedans qu’au dehors. MM. Viollet-Leduc et Lassus 
ont été chargés de la restauration générale de cet édi¬ 
fice. A part des modifications d’un goût qui n’est pas 
le nôtre, il est juste de reconnaître le mérite dont ces 
Messieurs ont donné des preuves éclatantes dans ces 
importants et difllcües travaux. Concilier les aspira- 


(1) Victor Uugo, A'otre-Dame de Paris, 
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lions endémiques au xix® siècle avec les dispositions 
primitives qu’il fallait respecter tout en respectant 
aussi les scrupules et les conditions sans lesquels il 
n’y aurait pas eu d’harmonie dans renscmble, certes 
le talent de ces architectes jouait une partie très 
chanceuse ; mais, nous avons plaisir à le constater, ils 
sont sortis victorieux de cette épreuve; aussi, en mé¬ 
ritant la reconnaissance des Parisiens, ils ont gagné 
pour leur nom une réputation qui se conservera avec 
riiistoire de la Cité. 

L’intérieur de Notre-Dame en impose tout d’un coup. 
On se sent pris d’une respectueuse curiosité une fois 
qu'on a pénétré sous ces voûtes si hardies, dans ces 
nefs immenses. Toutefois, il est lionteux pour celui 
qui s’en est rendu coupable d’avoir ordonné le badi¬ 
geonnage des longs côtés de l’église. Gelte couche de 
jaune d’œuf légèrement battu avec de l’huile ou du 
plâtre présente un effet que chacun de mes lecteurs 
n’aura pas de peine à deviner. Le sanctuaire, sur¬ 
chargé d’ornements en marbre grisâtre qui rappel¬ 
lent trop les décorations du Versailles de Louis XIV, 
est trop scrupuleusement en rapport avec les murs 
dégradés par un peintre de village aux gages de quel¬ 
que abbé qui prenait pour l’idéal de l'art les fresques 
rougeâtres du réfectoire de son séminaire. 

Les deux collatérales de la nef du milieu se rejoi¬ 
gnent au chœur et lui servent de ceinturé. Quarante- 















cinq chapelles, toutes éclairées par des vitraux dont 
les couleurs vives, mais douces,-répandent une lu¬ 
mière délicate sur le marbre des autels, sont rangées 
autour de régliseetséparées entr’elles par des transeps. 

Les vingt-six stalles, en bois artistement travaillé, 
que nous pûmes observer tout à notre aise après avoir 
satisfait au réglement (c’est-ù-dire une fois qu’une 
pièce de 1 fr. nous eut acquis les bonnes grâces d’un 
rat d’église), présentent de curieux détails rendus 
avec un rare boidieur. Du reste, ces boiseries, qui se 
terminent par une ciiaire archiépiscopale en cul-de- 
laiiipe, £ontavecla/he/a,deCoustou aîné, ce qui attira 
le plus notre attention. Il y a bien encore des groupes 
d’anges en bronze, des arabesques qui encadrent de 
grandes toiles, mais la valeur de ces œuvres largement 
conçues est chose très cordestable et que je n’essayerai 
pas de démontrer pour éviter toute interprétation 
malveillante. 


Le bas-relief du maître-autel, primitivement des¬ 
tiné au couvent des Capucines, et dont nous regrettons 


de ne pas connaître le nom de hauteur, représente le 
Christ au tombeau. Ce sujet a été très remarquable¬ 


ment traité par l’artiste ; rien n’est plus parfait de 
correction. Il y a aussi tout près de la grille un autre 
bas-relief, signé Jean Ravy et Jean Bouleiller, qui ne 

le cède en rien à celui du maUre-aulel. Il représente 

_ 

une Fuite eu. Egypte, 
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Comme on le voit, les chefs-d’œuvre en peinture 
ne brillent à Notre-Dame que par leur absence. — 
Cette pauvreté de tableaux n’a pas lieu de surprendre, 
car aujourd’hui ceux qui savent se servir du pinceau 
et broyer les couleurs semblent avoir contraclé un 
engagement formel avec la philosophie de notre épo¬ 
que qui oublie la voix de Dieu pour flatter les goûts 
grossiers de la populace, et se mettre au gage des 
passions qui ressortent des sens. 

Puisqu’il n’est pas encore permis à celui qui vient 
visiter l’église métropolitaine d’enirer dans la sacris¬ 
tie sans donner une rétribution au Cerbère qui en 
garde la porte, continuons notre voyage, nous réser¬ 
vant pour une autre fois la contemplation des riches 
ornements qu’on tient enfermés dans les vieilles ar¬ 
moires de la fabrique. — N’est-il pas assez qu’au 
théâtre on paye le droit d’applaudir M. Scribe et faut- 
il encore pour passer dans une galerie d’un musée des 
antiques acheter aussi le droit de voir sans toucher?.. 

Nous n’avons pas à décrire ici les bords charmants 
du fleuve rapide, qui fait de Paris, en le divisant, 
deux villes distinctes, et aussi dilïérentes par les 
mœurs, les goûts, les usages de leurs habitants que 
si l’une était au nord et l’autre au midi de la France. 
Sur la rive droite, tout est d’une richesse qui tou- 
- che un peu à la prodigalité ; les objets de fantaisie 
sont marqués à des chiffres quelquefois fabuleux, et, 
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le dirai-je ? il n'est pas rare d’avoir affaire à des bou¬ 
tiquiers hautains et dédaigneux, parce qu’une répu¬ 
tation, souvent mal acquise, attire dans leurs maga¬ 
sins des clialands trop crédules et faciles à la tentation. 
De l’autre côté de l’eau, sur la rive gauche, au con¬ 
traire, nous avons trouvé plus d’affabilité, de 
franchise et de bonne foi. —Le commerce s’y con¬ 
tente de bénéfices raisonnables, et ne paraît pas aussi 
pressé d’arriver à la fortune pour se retirer dans ses 
terres, — Dans les maisons particulières, le confor¬ 
table est moins somptueux, les exigeances de l’éti- 
cpiette passent pour manies ridicules et des précau¬ 
tions inutiles de la part de personnes bien élevées, c’est 
pour cela aussi qu’on n’en fait ici aucun cas,et ce n'est 
pas nous qui nous en plaindrons, car rien n’est plus 
naturel que de laisser voir dans les relations sociales 
les qualités et les défauts qui nous sont propres, et 
que l’affeclation la mieux déguisée trahit souvent dès 
qu’on veut la mettre en cause. 

De même qu’il convient d’établir une différence 
entre le parisien du quartier du Palais-Royal et celui 
qui travaille scs douze heures par jour sur les hau¬ 
teurs bruyantes de la rue de Seine ou de la rue du 
Bac, je dois faire remarquer le calme un peu maussade 
des quais de la Conférence, des Tuileries, du Louvre, 
de la Mégisserie, etc., qui contraste étrangement avec 
la conLiiiuelle animation des quais de la rive gauche. 
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Ces longues et belles promenades, que j’avourai fran¬ 
chement n’avoir jamais parcourues d'un bout à l’au¬ 
tre, présentent un caractère (roriginalité particulier à 
notrecapitale.Ilest vrai que les fleuves du Rhône et de 
la Saône traversent aussi dans les murs de Lyon, mais 
ces larges cours d’eau divisent en quartiers étroits celte 
belle ville, et nuisent par cela même à l’effet géné¬ 
ral, qui, bien que pittoresque, n’en est pas moins un 


peu monotone et désagréable* — La Seine, au con¬ 
traire, tout en ne décrivant pas une ligne parfaitement 
droite, présente le soir, grâce à sa régularité, un etïet 
féerique; et cette prodigieuse ligne de maisons, éclai¬ 
rée par un million de lumières, suffirait à elle seule 
pour faire de Paris la plus incroyable merveille de 
notre temps. 

Comme nous le savons, les premiers habitants de 
Lutèce s’étaient enfermés dans l’île formée par les 
deux bras du fleuve pour mieux se défendre contre 
les fréquentes invasions des étrangers, sans épuiser 
leurs richesses en fortillcalions et en terrassements 
préventifs. Plus tard, la population ayant augmenté, 
les gentilshommes, les prévôts et éclievins abandon¬ 
nèrent , sans regrets, les étroites cellules qu’ils 
habitaient, et la rive droite fut vile couverte de 


palais élégants élevés sur des rues spacieuses. — 
Dans la précipitation que l’on dut mettre à se loger 
en dehors de la Cité, on oublia les précautions qu’exî- 
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ge[jt la propreté et la salubrité des voies publiques* 
Les halles, les entrepôts furent rélégués sur la rive 
gauche où une population d’ouvriers attira bientôt 
les marchands et les nouveaux arrivés. 

La Seine divisant la ville, il fallut joindre les deux 
grands quartiers nouvellement bâtis au moyen de 
ponts en maçonnerie et d’une solidité à toute épreuve, 
pour faciliter les trajets et les relations commerciales. 

Les plus anciens sont le Pont-au-Change et le Petit- 
Pont, On en fait remonter l’origine aux Gaulois. Le 
premier s’appela Grand-Pont, jusqu'en M40, mais 
les changeurs s’y étant établi il prit le nom qu’il 
porte actuellement : Pont-ait-Change. 

Deux siècles plus tard, on construisit le pont 
Saint-Michel , qui prenait son nom de la petite 
chapelle Saint-Michel, voisine du Palais. Le pont 
Notre-Dame date de l’année 1449. Trente-six ans au¬ 
paravant une dangereuse passerelle avait été jedée à la 
place que nous lui voyons occuper, mais le jacobin Jean 
Joconde, ayant acquis la certitude que celte voie très 
fréquentée menaçait de s’affaisser sous le poids des 
voitures, on en ordonna sagement la démolition, — 
C'est sur le pont Notre-Dame que la jeunesse élégante 
se donnait rendez-vous pour lier des intrigues et conter 
fleurettes aux belles paresseuses. 

Jusqu’au xv!*" siècle on n’augmenta pas les moyens 
de communication entre les riverains des deux bords 
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de la Seine; du reste,ces quaire ponts sufTisaient et au- 
delà pour satisfaire à tous les besoins. Mais une fois 
que les quartiers Saint-Honoré et Saint-Germain s’a¬ 
grandirent dans des proportions imprévues, il fallut 

* 

commencer les travaux qui devaient les rallier Tun à 

l’autre, et le Pont-Neuf, dont on posa la première 

pierre sous le règne de Henri IH (1578), consacra 

l’immense développement que prit la ville à cette 

époque. — C’est de ce temps que date aussi l’ad- 

% 

jonction à la Cité des îlots voisins, et que Ton rem¬ 
blaya le terrain sur lequel nous trouvons aujourd’hui 
la place Dauphine. Le Pont-Neuf, le pont le plus fré¬ 
quenté, à toujours été la promenade favorite des 
oisifs, comme le champ privilégié des charlatans, 
des saltimbanques et des pasquins. — .l’ai lu dans 
une édition de M. Delahays,je ci'ois, que le théâtre de 
Tabarin était établi dans un des angles de la place 
I Dauphine ; mais il me semble qu’il est plus vraisem- 

7 ' 

blable de dire avec divers commentateurs de cet inven- 
tifauleur comique, queses représenlationsavaientpour 
spectateurs les badauds du Pont-Neuf, où sans doute 
lui et ses comparses s’étalent ménagé une des places 
les plus propices pour captiver le public par le récit 
de ses satires et de ses mordantes tirades allégoriques. 

Après la construction du Pont-Neuf, on mit en 
communication, par lesponts Marie et de laTournelle, 
le quartier Saitil-Anloine avec la place Mauhert. Le 
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poril de la Tournelle prend son nom dTine forteresse 
bâtie par Philippe-Auguste, convertie plus lard en 
prison et démolie en 1792. 

A côté du Pont-neuf nous trouvons le Pont-des- 
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Arts et le pont des Saint-Pères. Le premier ne date 
que du commencement de ce siècle ; quant au second, 
qui est en fonte, c’est au roi Louis-Philippe que nous 
le devons. 

Le Pont-Royal, vis-à-vis de cette chère rue du Bac, 
que pleurait M™® de Staël pendant son voyage en Al¬ 
lemagne, est de beaucoup plusancien que ces derniers. 
Un dominicain, François Romain, en commença lesétu- 
des en 1085 sur le plan élevé par Gabriel et de Mansard. 
Les difiîcultés que présentaient en cet endroit le lit et 
le courant rapide de la rivière, arrêtèrent pendant 
quelque temps rarchilecte qui ne cachait à personne 
ses craintes et ses appréhensions. — Diverses de ses 
tentatives échouèrent successivement, et n’eût été sa 
persévérance opiniâtre François Romain n’aurait pas 
surmonté les obstacles qui avaient précédemment dé¬ 
couragé tous .ses prédécesseurs. 

Bien que le Pont de la Concorde soit d’une telle 
simplicité, que nous croyons être autorisés à le passer 
sous silence, nous ferons observer néanmoins que 
l’étage supérieur a été bâti avec les pierres prove¬ 
nant de la démolition de la Bastille. Son origine ne 
se perd donc pas dans la nuit des temps, puisque 
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c’est seulement en 170() qu’il a été livré à la circula¬ 
tion. Diverses statues, d’une médiocre importance 
artistique ornaient le Pont de la Concorde avant 183r); 
mais le roi Louis-Philippe voulut qu’elles fussent 
transportées dans lacour d’honneur du Palais de Ver¬ 
sailles. Elles ont été remplacées par des candélabres 
très simples mais d’une exécution fine et délicate¬ 
ment soignée. 

Nous venons de décrire brièvement les ponts prin¬ 
cipaux qui unissent la rive droite à la rive gauche; avant 
de nous engager dans le dédale des rues qui partent de 
la Seine pour aboutira laMontagne-Sainlc-Geneviôve 
et au faubourg Saint-Marceau, je vais, avec votre 
permission, jeter un coup d'œil sur les quais les moins 
éloignés du chemin qu’il nous faudra suivre. 

A ces époques loin de nous, on laissait la Seine 
se conduire au gré de ses caprices. Ses inondations 
apportaient la fertilité et la richesse dans les plaines 
arides que l’agriculture ensemençait annuellement, 
et qui produisaient d’abondantes récoltes si les eaux 
de la rivière avaient laissé du limon. Sur les 
bords, des arbres d’une belle venue garantissaient 
ceux qui s’abritaient sous leur feuillage des ardeurs 
du soleil. Le üeuve seul avait le droit d’imposer 
ses volontés et de se faire écouler par tout le monde; 
aussi, quelle touchante sollicitude n’inspirait-il pas 
à nos pères î Ils élargissaient son Ht, augmen- 
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taicni ses possessions, embellissaient ses bords déjà 
si poétiques, et leur unique plaisir consistait à navi¬ 
guer quelques heures sur ses eaux tranquilles, aussi 
mystérieuses sous les contreforts du Louvres qu’elles 
le sont aujourd’hui sous lesrochers et les saules élé- 
giaques d’Enghien et de Bougival. 

Pendant le moyen âge, les deux côtés du fleuve dans 
Paris étaient encombrés de maisons à bas étages et 
de moulins à moudre le blé et le raisin ; un peu plus 
haut les tanneries, les mégisseries battaient et blan¬ 
chissaient leurs produits. —Les quais datent à peine 
de deux siècles, la plupart ont été reconstruits et ni¬ 
velés il y a cinquante ans. 

Au port Saint-Paul était le marché aux fruits et aux 
poissons; à la Grève, on vendait les graines fourra¬ 
gères et le charbon ; c’est au port Saint-Nicolas qu’en¬ 
traient les bateaux du Havre chargés de produits du 

% 

Midi. Les vins, les huiles, les vinaigres avaient leur 
entrepôt au port Saint-Bernard. Mais où le tumulte 
des marchands et des acheteurs devenait indescrip¬ 
tible , c’était près du couvent des Augustins. Un 
peu plus haut et en remontant vers le Pont-Neuf, 
on trouvait Phutel de Nesle ou de Nevers, si in¬ 
téressant par ses souvenirs. Bâti par Amaury de 
Nesle, il fut vendu à Philippe le Bel. A sa mort, c’est 
Jeanne de Bourgogne, la femme de Philippc-le-Long, 
qui le reçut eu héritage. Le duc de Berry Phabita- 
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SOUS Charles VI. De cette époque date son agrandisse¬ 
ment intérieur et le développement princier de sa som¬ 
bre et lugubre façade.— La tour de Nesie était située 
au couchant; on l’avait défendue par d’immenses fossés 
où grouillait une eau noirâtre et insalubre. Mais une 
fois qu’Henri H eut pris possession du trône laissé 
vacant par la mort de François l®’’, son père, il or¬ 
donna, en que « les pourpris, maisons et place 
du Grand Nesie seraient vendus. * Un duc de la fa¬ 
mille de Nevers acquit le lot le plus considérable, et, 
quoique déjà cette acquisition parut ruineuse à ses 
amis, il ne s’arrêta dans ses dépenses qu’après avoir 
fait construire, sur une place d’une exquise élégance, 
riiôtel fastueux que les amours des princesses de 
Clèves, '— celles surtout de Henriette pour son amant 
Coconas, •— ont à jamais rendu célèbre. — Un demi- 
siècle plus lard, Marie de Gonzague, petite fille de 
Henriette, pleurait dans la même chambre la mort 
de Cinq-Mars, mais ses larmes étaient pure co¬ 
médie, car, poussée traîtreusement, par le démon 
du mariage, elle épousa Ladislas I Vqui, une fois des¬ 
cendu dans la tombe,fut vite remplacé par Casimir, 

roi de Pologne. Un ministre d’Étal,DuplessisdeGuéné- 

-■ 

gaud, protecteur des lettres et des arts, savant stu¬ 
dieux, bomme très érudit, passa à la propriété de 
l’Hôtel de Nevers. Fréquenté par les poètes, les litté¬ 
rateurs les plus en renom, ce château était le séjour 
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Je plus agréable comme le salon le plus recherché de 
tout Paris. Mais après que la princesse de Conli en eut 
été dépossédée,en J 768J par l’État, ccltebelle et bonne 
maison, comme dirait le très estimable M. Jules Ja- 
nin, alla rejoindre dans le fleuve de roubli les autres 
vestiges de Part du moyen âge que les fantaisies chan¬ 
geantes de ce temps avait démolis. — Le roi Louis XV 
décida que riiôtel des Monnaies devait être élevé sur 
les fondements de l’ancien hôtel de Nesle. L’architecte 
Antoine se mit à lever des plans, et l’œuvre qui sor¬ 
tit aussi parfaite de son cerveau que nous la voyons 
encore aujourd’hui, mérite sans restriction les éloges 
de la postérité. 

Sur cette immense fabrique des pièces d’or, d’ar¬ 
gent et de cuivre, je ne sais trop que vous dire. Il 
n’est pas plus permis au peintre qu’à l’écrivain de 
montrer en détail des ateliers où se démêle un peuple 
d’ouvriers, de contrôleurs, de surveillants. 11 faut vi¬ 
siter ces salles disposées avec une telle intelligence que 
tous les travaux se mènent de fi'ont sans jamais être 
arrêtés par les visiteurs ou le surcroît de besoins. A 
côté de est un beau cabinet de minéralogie, 

remarquable par ses richesses ; plus loin, on entre 
dans une galerie parfaitement éclairée où sont classées, 
à côté des monnaies françaises, toutes celles qui ont 
cours dans les cinq parties du monde. 

Eu descendant vers le pont des Tuileries, nous 
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trouvons encore le palais Mazarin, lieu consacré de¬ 
puis Tan IV de la Révolution française aux réunions 
officielles des cinq académies. C’est là que, dans des 
salons parliculiers à chacune d’elles, s’assemblent les 
membres de l’Académie française, des sciences, des 
inscriptions et belles-lettres, des beaux-arts, des 
sciences morales et politiques. Avant 1795, ces so¬ 
ciétés savantes, dans lesquelless ne sont admis que 
l’élite des poètes, des litlérateurs, des savants et des 
philosophes, tenaient leurs séances au Louvre. Bâti 
sur une partie de cet hôtel de Nesle, devant les sou¬ 
venirs duquel nous nous sommes arrêtés tout à l’heure, 
ce que nous appelons nous autres palais de rinstitut, 
était au xviii® siècle le Collège des Quatre-Nations, 
fondé par Mazarin pour les enfants nobles des quatre 
provinces réunies à la France pendant son ministère. 
—La bibliothèque Mazarine n’est pas de date tout à 
fait aussi récente. Les rarissimes volumes qui la 
composent, comme pour conserver à ce salon de Du¬ 
plessis de G uénégaud ce bon ton elcetamour pour l’é¬ 
tude qui le fesait aimer de Boileau, de Racine et des 
esprits les plus raffinés, occupent le côté même de la 
tour où se réunissaient les grands génies du siècle 
des Louis XIV. 

Aventurons-nous maintenant dans ces rues innom¬ 
brables qui partent.des quais de la rive gauche pour 
aller aboutir aux extrémités méridionales de Paris. 
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Pressons-nous, car la bêche des démolisseurs ne nous 
laisse guère dé temps. 

Entrons d’abord dans la rue Mazarine par le porche 
en coude pratiqué dans l’aile ouest du palais de l’Ins¬ 
titut. Quoique rien ne soit digne ici de nous arrêter 
dans notre voyage, nous remarquerons sur la gauche 
l’immense corps de bâtiments qui servira à nous don¬ 
ner une idée de ce qu’était jadis le collège des Qua-. 
Ire-Nations. Vis-à-vis, des masures qui suintent 
riiumidité et la misère réclament de la part du con¬ 
seil municipal des améliorations urgentes. A quel¬ 
ques pas plus haut sont les bureaux de la Revue 
contemporaine^ un des meilleurs recueils littéraires 
de l’Europe ; dans la même maison habite notre bien¬ 
veillant éditeur, M. Ferdinand Sartorius. C’est ici 
que, si nous n’évitions pas tout ce qui sent de près 
ou de loin la réclame, nous laisserions notre cœur 
faire l’éloge du charmant et consciencieux libraire, 
le parrain de ce livre écrit au courant de la plume. 
Mais ce que des raisons de délicatesses nous empê¬ 
chent d’écrire nous le dirons bien haut à qui voudra 
l’entendre, car il n’est pas que je sache, pas plus en 
province qu’à Paris, un homme plus disposé à se¬ 
conder les goûts studieux et louables des jeunes gens. 
Fasse l’indulgence du public que M. Ferdinand Sarto¬ 
rius soit récompensé de ses sacrifices et de son indul¬ 
gence pour nous!..—En quittant la rue Mazarine, on 































101 


entre dans la rue de Seine, autrefois le petit Pré-aux- 
Clercs ; elle aboutit au carrefour de Bucy. Nous avons 
ici, à gauche, la rue Dauphine, la rue Saint-André-des- 
Arts; en face la rue de rAncienne-Gomédie, qui prend 
ensuite le nom de Monsieur-le-Prince, et, sur notre 
droite, le commencement de la rue de Bucy, plus 
haut rue du Four et enlin rue de Sèvres, à la barrière 
extérieure. 

La rue Dauphine a été ouverte en 1607, après la 
disparition du couvent des Augustins. C’est en l’hon¬ 
neur du Dauphin, qui devint Louis XIll, qu’elle fut 
ainsi désignée. — Sous la révolution, le siège et la 
défense de Thionville contre les Autrichiens lit chan¬ 
ger son nom ; on la baptisa Thionville, pour lui faire 
plus lard tronquer sa nouvelle enseigne contre celle 
qui lui avait été donnée primitivement. — Sous Phi¬ 
lippe - Auguste, renceinte de Paris n'arrivait pas 
tout à fait au milieu de celte rue, une des moins 
bruyantes parmi celles que nous avons à parcou¬ 
rir. 

La rue qu’on trouve au clos des Thernes, près 
de l’abbaye de Saint - Germain , était, il y a un 
siècle, le chemin de Fabbaye.C’est le roi Louis XYIII 
qui, à son retour de l’exil, la régularisa autant que 
le lui permirent les maisons informes encore debout de 
chaque côté. On suppose que c’est par la rue Saint- 
André-des-Arts que les chefs protestants s’échappèren 
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du milieu du carnage le jour de la Saint-Barthé¬ 
lemy, 

Dans la rue de rAncienne-Comédie, le café Pro- 
cope, le premier établissement où il se débita du 
café noir, était le rendez - vous préféré de Vol¬ 


taire, Piron, Marmontel, Duclos, Fréron , Cham- 
fort, etc., etc. L’abbé Delille y venait souvent et ne 
dédaignait pas de se mêler aux discussions philoso¬ 
phiques et toujours passionnées qu'entretenaient ces 
bouillants défenseurs d’une morale trop sensualiste 
et qui ne se plaisaient que dans les déraisonnements 
d’une imagination toujours disposée à enfanter de 
nouveaux désordres ou de nouvelles erreurs. 

La Comédie française avait acheté dans cette rue, 
en 1687, le jeu de paume de l’Étoile. On éleva, sur 
les dessins d’un architecte en vogue, une salle de 
spectacle qui reçut le public en 1689. Son inscription 


était celle-ci : 

« 

4 


Hôtel des Comédiens du Roi^ enireteyxus 

par Sa Majesté. 


Voltaire, le talent le plus souple que nous revendi¬ 
quions avecun très légitime orgueil, lit représenter sur 
ce théâtre ses principales tragédies. Parmi les acteurs 
qu'on y applaudissait avec frénésie nous trouvons Le- 
kain, Découvreur, Mademoiselle Clairon, 
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Les représentations étaient tellement "suivies que 
l'exiguité du local ne permit pas de laisser la Comé¬ 
die-Française dans celte salle mal ajournée et plus mal 
décorée encore. En 1770, les artistes déménagèrent 
de la rue des Fossés-Saint-Germain pour aller aux 
Tuileries. Vous voyez que c'était traiter ces dames 
et ces messieurs avec tous les honneurs qui leur 
étaient ou n’étaient pas dus I Un siècle auparavant, 
le 17 février 1673, le curé do Saint-Rocli avait re¬ 
fusé la sépulture à Molière î... 

La rue de Sèvres, qui part de la barrière de ce 
nom, se termine au carrefour de Bucy, après avoir 
pris les désignations de rue du Four et rue de Bucy. 
— C’est dans ce quartier, peuplé de maisons de cha¬ 
rité, de pensionnats et d’établissements de bienfai¬ 
sance, que se présente tout naturellement à l’esprit 
de l’étranger le curieux contraste qui existe entre les 
rues paisibles de la rive gauche et celles du Palais- 
Royal et des boulevards intérieurs. — Le carrefour 
de la Croix-Rouge était jadis très-fréquenté le di¬ 
manche par tous les ouvriers des usines et magasins 
industriels, qui venaient boire et chanter dans de 
noires tavernes où la police avait continuellement à 
exercer une active surveillance. De la place Sainte- 
Marguerite part la rue de Bucy ou Bussy. Molière, 
en 1650 ouvrit son Théâtre illustre dans le jeu de 
paume de la Croix-B tanche. — Les attristantes tue- 















ries de septembre commencèrent leur œuvre préci¬ 
sément dans cette rue de Bucv, et c’est dans le caba* 

t.* / 

ret de Landelle, un cercle où trônaient Collée Pa¬ 
nard, Crébillon fils, ces joyeux chansonniers, ces 
poètes de la.gaudriole, que les assassins venaient de¬ 
mander en vers badins à leur hôte de bonnes et fortes 
liqueurs pour entretenir leur courage et donner en¬ 
core plus de tranchant à leurs coutelas. 

Quittons, pour n’y pius revenir, ces ruelles étroi¬ 
tes, où la tâche que nous avons entreprise nous a 
fait fourvoyer, et avant d’arriver au palais et au jar¬ 
din du Luxembourg , promenons-nous quelques 
heures dans le faubourg Saint-Germain, celte petite 
ville de l’aristocratie dans la grande ville de toutes 
les opinions, de toutes les fortunes, comme de toutes 
les misères. 

Du vivant de Louis Xill, le faubourg Saint-Ger¬ 
main était, selon un comtemporain : « L’égoùl et la 
sentine du royaume tout entier. Impies, libertins, 
athées, tout ce qu’il y avait de plus mauvais semblait 
avoir conspiré à y établir son domicile* Les coupa¬ 
bles, à raison de leur grand nombre, y vivaient dans 
l’impunité. > 

Ce vaste espace était couvert de maigres prairies, 
d’étangs marécageux, formés par des filtrations de la 
Seine, Le grand elle petitPré-aux-Clercs étaientsitués 
entre le tleuve et les murs de l’Abbaye 
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ilsapparlenaieiu à Tuniversilé, mais la querelle qui 
s’établit entre les créatures des moines et les étudiants 
des facultés désignèrent ce lieu pour servir de théâ- 
tré aux rixes si fréquentes que des différences d’opi¬ 
nions faisaient éclater presque chaque jour. Au petit 
Pré,le champ clos pour les combats judiciaires offrait 
un spectacle si souvent attrayant pour les bonnes 
lames de la cour et les raffinés du grand monde, que 
bientôt il fut bienséant d’aller le soir assister à 


ces duels à mort dans lesquels il n’était pas rare de 
voir des hommes croiser le fer pour d’insignifiantes 
querelles. 

Gomme tout ce qui méconnaît les lois de la justice 
et de la raison, ces jeux, si peu en rapport avec notre 
caractère français, ne tardèrent pas à passer de mode ; 
mais, néanmoins, les rues Jacob et des Marais, ou- 

m 

vertes en 1540 à côté du Pré-aux-Clercs, se bâtirent 


lentement, car il répugnait aux honnêtes gens de 
venir habiter aux environs de ces fossés d’où, plus 
tard, on retirait encore les cadavres des victimes de 
la Ligue et des querelles religieuses. 

Sous Louis XIV, la noblesse, trop à l’étroit dans 
le faubourg Saint-Honoré, et désirant se donner chez 
elle un luxe et un confortable qui ne lui fit pas trop 
ambitionner le titre de courtisan à la cour de Ver¬ 
sailles, choisit, pour bâtir ses hôtels, ce quartier Saint- 
Germain, que Tempereur Napoléon appelait « le der- 
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nier boulevard de la vieille aristocratie, le refuge en¬ 
croûté des vieux préjugés ( 1 ). » 

Tous les grands noms de France, plus ou moins il- 
InstreSj qui, par leur fortune, qui, par leur mérite 
personnel, ont habité le noble faubourg. Nous ne ci¬ 
terons que les noms de MM. Cbateaubriant, Labé- 
doyère, Lanjuinais, Lamartine, le duc de BrogUe, 
maréchal Soult, Dupin et Montalembert. Si ce n’était 
que nous ne voulons pas donner une liste inutile des fa¬ 
milles éteintes ou oubliées, il nous serait aisé de met¬ 
tre au jour des noms qui peut-être pendant leur vie et 
depuisleurmort n’ont jamais joui d’un pareil honneur. 
Les plus larges voies de communication du fau¬ 
bourg Saint-Germain sont les rues de VUniversité, 
Saint'Dominique, Bonafarle, de Grenelle, de Va- 
rennes et de Lille; ajoutez-y celles des Marais et 
Jacob, les rues du Bac et de Verneuil, et il vous suf¬ 
fira de jeter les yeux sur le plan de Paris pour savoir 
ce qu’on est convenu d’appeler le Noble faubourg. 
Dans la rue Bonaparte, autrefois des Petits-Augiis- 
tins, il y avait jadis une petite chapelle voisine du 
palais de Marguerite de Valois, que celle-ci fit desser¬ 
vir par des Augustins. En 1625, ils bâtirent un cou¬ 
vent et une église qui renfermait plusieurs tombeaux 

remarquables par leur architecture. Pendant la révolu- 
« 


t* 


( 1 ) mémorial de Sainle-Uélime. 






















p> 


, — <07 — 

tion cet établissement religieux disparut; on le rem¬ 
plaça par le Musée des Monuments français^ où furent 
classés par ordre et sous la direction d’Alexandre 
Lenoir, près de mille statues, bas-reliefs, antiquités 
très intéressantes et d’une parfaite conservation. 
Dans le jardin étaient des mausolées et les tombeaux 
extrêmement simples d‘'Abeilard, Descartes, Boileau, 
Lafontaine. —M, Debret a été chargé, en 1819, d'a¬ 
battre le Musée, oeuvre de la révolution, et de cons¬ 
truire le Palais des Beaux-Arts, que M. Duban a 
terminé avec un rare bonheur. — La façade prin¬ 
cipale de la première cour est décorée des por¬ 
traits de Philibert Delorme, Jean Goujon, Poussin et 
Lesueur, les maîtres de Técole française. Dans une ga¬ 
lerie du premier étage on trouve une assez riche col¬ 
lection de sceaux royaux depuis celui de Clovis, dont 
on a conservé Tempreinte ou le fac simile en cire. — 
L’hémicycle de l’amphilhéutre a été peint par Paul 
Delaroche. M. Goupil a acquis la propriété de cette 
belle œuvre qui a été'gravée avec tout le soin et 
toute l’attention que commande ce travail, une des 
pages les plus sublimes de Part. 

En suivant le quai d’Orsay, nous laisserons sur 
la gauche l’ancien hôtel de d’Egmonî, depuis 1800, 
une caserne de cavalerie ; le Palais de la Légion- 
d’Honneur, construit en 1786 par le prince de Salm, 
mort sur l'échafaud révolutionnaire quelques an- 


nées après; et le Palais-Bourbon, où le Corps-Légis¬ 
latif lient aujourd'liuL ses séances. Nous arriverons 
enfin rue d'Iéna, qui, ainsi que son nom l’indique, ne 
remonte pas à une très ancienne origine. La rue 
d’Iéna est le plus court chemin du quai d’Orsay à 
l’Hôtel des Invalides; suivons-la donc pour éviter 
ce labyrinthe de rues, de carrefours, de places sus¬ 
ceptibles de trop nous éloigner de notre itinéraire. 

Lous XIV fonda l’Hôtel des Invalides en 1671. 
L’ordonnance de fondation disait : « Qu’il était bien 
1 aisonnable que ceux qui orii; exposé librement leur 
vie et prodigué leur sang pour la défense et le sou¬ 
tien de la monarchie, jouissent du repos qu’ils ont 
assuré au royaume. » Les soldats blessés, infirmes 
ou sans famille, y étaient reçus, soignés et logés gra- 
tuilement, au frais de l’Etat. — Louis XIV entoura 
celte institution, dont la France lui est redevable, 
d’une louchante sollicitude. 11 visitait souvent et avec 
l’attention d’un père, ceux qui goûtaient dans cet 
Hôtel le repos réparateur qu’ils avaient vaillamment 
gagné au service delà politique du roi, -— A l’extré- 
mité du jardin, cultivé par les invalides ingambes, 
SC développe, sur une étendue très considérable 
(200 mètres à peu près), la façade principale qui n’a 
pas moins de trois étages très élevés. Elle a été cons¬ 
truite sur les dessins sévères et très corrects de 
Libéral Bruanl. — Dans *les deux angles des 















(09 


Sur le centre est un cadran que les statues du Temps 
et de accompagnent. 

Les fossés du midi; plus larges que les canaux de 
défense des places les plus fortifiées, abritent les 
canons pris sur Tennemi. Plusieurs de ces engins de 
guerre dont nous nous sommes rendus maîtres à In- 
kerraann et à Sévaslopol sont maintenant muets dans 
ces tranchées des Invalides; ils restent « accroupis )> 
et ne relèvent la tête que pour mêler leur grande voix 
aux acclamations populaires les jours de réjouis* 
sances publiques. 

On entre dans la cour principale, dite la Cour 
dlionneur, par la porte du milieu de la façade. Cette 
porte est surmontée d’une statue équestre de 
Louis XIV, au bas de laquelle on lit cette inscription : 
Ludovicus viagnus, militibus regali miinificentia in 
perpetunm providens has œdes postât t an 167S. 
« Louis le Grand, dans sa royale munificence, a fondé 
cet Hôtel pour assurer à jamais le sort des vieux 
soldats. ï 

L’architecture de cette grande cour est simple et 
d’un caractère -tout différent de celui qui préside à 
l’effet des constructions environnantes. — Le double 
étage de galeries ouvertes par des portiques en ar¬ 
cades ayant des avant-corps au milieu et aux angles 
de chaque face, donne surtout de l’originalité à la 
physionomie de ces trois côtés de la Cour d’honneur. 
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L’église occupe l’ailc méridionale; celle œuvre de 
Hardouin Mansard est un des monuments les plus 
irréprochables que nous possédions. Le dôme, d’une 
hardiesse qui n’a pas encore été égalée, a cent mè¬ 
tres de hauteur. De n’importe quel point, du haut 
des collines environnantes, on aperçoit vaguement 
l’immense et magnifique ville qui semble toujours 
dormir dans un épais brouillard, mais on distingue 
parfaitement, et au-dessus de tous les autres, le dôme 
des Invalides. 

L’intérieur de l’église est divisé par une nef et ses 
deux bas-côtés. La voûte repose sur des pilastres de 
forme corinthienne. La grande tribune qui a été pra¬ 
tiquée dans la partie latérale, est occupée les diman¬ 
ches et les jours de fêles par les soldais pensionnaires 
de ce refuge de la vieillesse. Deux gouverneurs de 
l’Hôtel, MM. le comte de Guibert etle duc deCoigny, 
reposent dans des caveaux souterrains. — Le dôme 
recouvre les restes de Napoléon. M.Visconii a construit 
ce tombeau tout en marbre de Finlande. La crypte 
est précisément au milieu de l’église; elle est de forme 
circulaire et profonde de G mètres. Les rayons de ce 
cercle sont de M mètres et de 23 en y comprenant le 
passage fermé, indépendant de ce magnifique tombeau, 
que, pour tout autre souverain que Napoléon I", 
nous trouverions beaucoup trop luxueux. — Mais 
les annales du passé défient les temps présents et à 


MMA. 
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venir de jamais s'acquitter envers ce grand et im¬ 
mortel héros dont la gloire miülaire n’a encore été 
égalée que par son amour pour sa clière France et 
ses immortels compagnons de guerre et d'exil. 

Au moment où ce livre va être mis sous presse, 
on nous assure que Napoléon 111 a le projet de faire 
transporter les restes de son oncle dans cette 
église de Saint-Denis si indignement dévastée par 

le peuple en 1792. Si cette nouvelle est vraie nous 

* 

y applaudirons des deux mains pour deux motifs. — 

Le premier s’explique par noire amour pour la fa- 

1 

mille des Bonaparte et par la profonde vénération que 
nous avons vouée à la mémoire du vainqueur ü’Aiis- 
terlilz; le second, c’est que le caveau ouvert dans l'é¬ 
glise des Invalides et dans la partie qui demande à 
être le plus respectée—pour que des modilicalions,— 
bonnes seraient-elles,— ne nuisent pas à l’œuvre de 
Mansard,— ne satisfait sous aucun rapport à ces exi¬ 
gences de l’art et restent en dehors des règles de l’har¬ 
monie architecturale. La nef de cette église est déjà 
assez étroite pour ne pas encore la rétrécir [)ar cette 
crypte souterraine. Ce trou béaiil qui est, du reste, 
d’un mauvais effet, sera toujours écrasé par Timpo- 
santc liauleur du dôme et les merveilles de cette su¬ 
blime création qui a illustré son auteur. 

Les restes de Bertrand et de Durocont été déposés 
dans des tombeaux qui gardent l’entrée intérieure de 


I 









ja crypte. La porte est ménagée entre deux statues 
colossales, œuvre de Duret, et représentant le Cou¬ 
rage. civil et la Force militaire. — Elles portent en 
caryatides un imposte de marbre noir sur lequel 
ont été gravées ces paroles de l’empereur : 

« Je désire que mes cendres reposent sur les bords 
de la Seine, au milieu de ce peuple français que j’ai 
tant aimé. > 

Puisque nous ne sommes plus séparés du Palais 
du Luxembourg que tout au plus par unedistance d'un 
kilomètre, je vous conseille de me suivre encore et de 
ne pas quitter la longue ligne des boulevards inté¬ 
rieurs du sud, celui des Invalides et du Montparnasse, 
pour arriver au Palais par les avenues grandioses de 
l’Observatoire et du jardin. 

L’avenue de l’Observatoire, comme son nom l’in¬ 
dique, conduit au modeste et simple monument fondé 
par Louis XIV en 1667. Son directeur est je crois 
aujourd’hui M. Leverrier, le savant astronome digne 
continualeurdes belles découvertes de Jacques Arago. 
Si nous suivions les boulevards nous ai riverions di¬ 
rectement à l’embarcadère du curieux chemin de fer 


de Sceaux, à la barrière d’Enfcr et à la principale 
entrée des Catacombes, carrières souterraines exces¬ 
sivement curieuses à visiter où Ton trouve dans dif¬ 


férents corridors de lugubres tapisseries de squelettes. 
— La recherche n’élait pas ici de mise, et cependant 



















113 


je vois avec un sentiment de tristesse, que je ne puis 
cacher, les ajustements rafTinés qui réunissent dans des 
mosaïques de cimetière des millions de têtes etd’osse- 
ments. Les morts exigent qu\m les respecte, etce ivest 
rien moins qu’une profanation que de se servir de leurs 
restes sacrés pour exciter la curiosité du public à 
visiter cette ville humide et déserte, ville de la mort 
et de la misère sous la ville de la vie et de la fortune. 

Par ravenue du Luxembourg, qui va joindre celle 
de rObservaloire tout près de la statue du ma¬ 
réchal Ney, nous entrerons dans le jardin le plus 
grandiose, le plus tranquille, le plus aimable de no¬ 
tre cher Paris. — C'est Jacques Dehrosse, le protégé 
de Marie de Médicis, qui a été Tordonnateur de ce 
jardin et rarchitecle du Palais. Une allée, qui part 
du bassin gracieux pour se continuer jusqu’à la grille 
du fond, divise le Luxembourg en deux parties. D’un 

côté est le parterre, de l’autre la pépinière, le rendez- 
vous favori des rêveurs et des philosophes, qui se 

perdent dans les taillis pour travailler à leur aise et 
puiser rinspiraiion les uns dans le chant suave du 
rossignol, les autres dans la sublime pureté du ciel 
bleu. On a voulu sous Louis-Philippe réunir dans le 
jardin les statues de toutes les femmes illustres de la 
France; mais, outre que la chose était diiïicile, les 
places venant à manquer on n’eut pas de peine à re¬ 
connaître que la conséquence de T uniformité de 
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ce genre de décoration artistique serait inévitable¬ 
ment d’une insipide monotonie, bien faite pour dé¬ 
truire d’un seul coup reffet pittoresque de ce parc 
aux arbres plus que centenaires. — On voit encore 
parmi les médiocres ouvrages exposés sur les ter¬ 
rasses latérales, les statues de Clotilde, et de toutes 
les Anne d’Aiilriclie et de Bourgogne, qui ont joué 
un rôle dans riiisloire de notre pays. — La Jeanne 
(TArc de M. Rude, qui est à gauche, ainsi <\m Jeanne 
Hachette, modelée par M. Bonnassieux, sont les seules 
figures qui mériteraient de rester dans le jardin du 
Luxembourg. Nous excepterons aussi l’œuvre de Pi-' 
gale représentant le dieu Mercure, fondue en bronze. 
C’est un morceau savamment travaillé qui ne serait 
à sa place qu’au jardin des Tuileries, à coté des 
Coustou et des Coysevox. 

Le palais du Luxembourg, comme nous l’avons dit, 
a été bâti par Jacques Debrosse, l’architecte de la mère 
de Louis XIIL Marie de Médicis acheta le château, qui 
appartenait au duc de Piney-Luxembourg (1), et n’en 
voulut laisser aucune pierre debout pour se faire une 
somptueuse liabitation dans le goût du palais Pitti de 
Florence. Sa chambreàcoucher,dansun parfait état de 
conservation, a ses murs recouverts d’arabesque où l’or 

(1) Cet le branche de la maison de Luxembourg possédait une 
propriété considérable en Champagne, Elle a laissé son nom 
au petit village de Piney-Luxembourg, à 22 kilom. de Troyes. 
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se marie agréablement à d’autres couleurs moins crues 
mais plus séduisantes par les reflets de certaines teintes 
qui décèlent la touche et la manière d’un Italien. “ 
Les toiles de l'oratoire de Marie de Médicis, dont 
Rubens passe généralement pour être l’auteur, ont 
été transportées dans une grande salle dite du Livre 
d'or ; sous CharlesX et Louis-Philippe, elle servait au 
dépôt des titres et armoiries des pairs. 

Le Palais, une fois terminé, s’appela le Palais Mé^ 
dicis. La reine-mère n’y resta pas longtemps; elle 
le laissa à son second üls Gaston, prince désordonné, 
lâche dans ses intrigues politiques contre Richelieu, 
et d’une ambition que rien, pas même le trône de 
France, n’aurait pu satisfaire. — Le Palais Médicis 
devint alors le Palais d'Orléans; des hommes à 
mauvaise mine, à la démarche sombre, à la parole 
déguisée, aux habits qui sentaient les bouges, s’y réu¬ 
nissaient souvent sous les yeux du prince. Il entrait 
dans les complots des ennemis du cardinal, exaltait 
le courage de ses compagnons, criait haut son dévoue¬ 
ment pour ses sujets; mais, malgré tout cela, il prit 
bien garde de ne jamais se compromettre dans aucune 
insurrection, voulant espionner le parti de LouisXIlI et 
frayer aussi avec la lie du peuple pour contenter son 
amour-propre qui aimait les fêles, les cajoleries et 
les courtisans, fussent-ils venus de l’Angleterre. 

Après lui, le palais passa successivement à la grande 










Mademoiselle, à la duchesse de Guise, à la duchesse 
de Berry, une débauchée, une courtisane du sang 
royal, que sesmœurshontcusesavaientfail détester par 
ses contemporains. « La duchesse, c’est Duclos qui 
parle, pour passer les nuits d’élé dans le jardin du 
Luxembourg avec une liberté qui avait plus besoin de 
complices que de témoins, en fit murer toutes les 
portes, à l’exception de la principale. » 

Le comte de Provence, plus tard Louis XVIII, habita 
ce palais jusqu’au 20 juin 1791.11 avaitréfugié «l’idole 


de ses amours » dans une maison coquette i et dis¬ 
crète » de la rue Madame. — La révolution laissa 
longtemps le Luxembourg inoccupé.— L'adminis¬ 
tration gouvernementale aimait peu les palais. Qti’cn 
avait-elle à faire, du reste? Elle agissait dans la 
rue et le silence du cabinet lui était inutile. Dans 
ces grandes et riches galeries encore parfumées des 
rosesque les invilésaux derniers bals de la duchesse de 
Berry avaient faitamoureusementglisser dans le cor¬ 
sage toujours altéré de senteurs de la lassive Messaline, 
on disposa une prison de circonstance, dans laquelle 
furentenfermés Fabre-d’Eglantine, Desmoulins, Dan¬ 
ton, Héraut de Séchelles, Ronsin, etc., etc.; la future 
impératrice, Joséphine de Beaubarnais, compta au 
nombre des détenus du Luxembourg. Les tristes et 
justes appréhensions qui se disputaient son esprit 
eussent halé sa perle, si elle ne s cutit consolée par 
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l’étude, et si, surtout, elle n’avait demandé la rési¬ 
gnation à la prière. 

Bientôt le Directoire vint s’installer dans le Palais, 
qui, à cette époque, commençait à ne laisser que trop 
voir les dégradations intérieures, du reste inévitables, 
car tout le monde agissait comme si ces constructions, 
après avoir tenu dans leurs cachots les victimes de 1792 
devaient elles aussi tomber sous l’instrument mis à la 
mode par les promoteurs de la grande et belle devise 
de la République. — Le 21 novembre 1815, le maré¬ 
chal Ney fut condammé à mort par la Chambre des 
Pairs et exécuté dans l’allée de l’Observatoire, le 
7 décembre suivant. — Sa prison était l’ancien cabi¬ 
net du bibliothécaire du palais. La porte qui est à 
l’extrémité ouest de la grande galerie et par laquelle 
il était introduit à l’audience, conserve encore le 
guichet en fer toujours ouvert ou fermé pendant 
l’instruction de ce procès. — Mais passons en essuyant 
les larmes qui tombent de nos yeux ; dirigeons-nous 
vers la salle du tribunal révolutionnaire, celle qui est 
aujourd’iiui consacrée aux séances du sénat. 

Ce local, en rotonde, est encombré par les sièges 
qu’occupent les sénateurs les jours de grande as- 
^semblée. Dans Vhémicycle parallèle est uneiélégante 
tribune'précédée' d’uii) large bureau où écrivent -les 
rapporteurs; la tribune est réservée au président qui 
'Seul a' le droit de diriger les travaux du Sénat et de 

7. 



















soulever les questions gouvernementales. Une boise¬ 
rie de chêne fait le leur de cette salle : elle est sur- 
montée d’un rang de colonnes en stuc. Entre les 
colonnes, au-dessus du fauteuil du président, on a 
placé la statue de certains législateurs de l’autiquité 
et du moyen-âge. La voûte, de forme cylindrique, 
est recouverte par une couclie d’or; les arabesques 
les plus capricieuses se cabrent, se plient, montent 
et descendent dans ce nuage californien qui répand 

sur cette immense salle un air imposant et majes¬ 
tueux parfaitement approprié à son usage actuel. Les 

quatre pendentifs peints en camaïeu par M. A. de 
Pujol, représentent des sujets allégoriques dans les¬ 
quels la Justice a la première place.—La paternité des 
médaillons encaissés dans la voûte, et parmi lesquels 
on voit les portraits de François et Louis XIV, est 
revendiquée par M. H. Adam. Sans être hors ligne, ces 
peintures présenlent des côtés soignés qu’on voudrait 
voirmieux éclairés par les deux baies des hémicycles. 

La bibiiollièque du Luxembourg, qui est un peu 
aussi maintenant celle du Sénal, vient après cette 
salle. Eugène Delacroix a ici délayé les plus fraîches 
couleurs de sa palette pour retracer à grands traits 
l’histoire des Champs Elysées^ que les joies célestes 
'des uns, les douleurs et le repentir des autres, font 
toujours coDsuUer'avec un nouvel attrait et un inta¬ 
rissable désirée surprendre la direction que l’artiste 
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a donnée à son inspiration. Ces fresques de la coupole 
ne sont pas les seules peintures qu’Eugène Delacroix 
ait laissées au Luxembourg. Le Triomphe d'Alexandre* 
dans la môme salle, est du même maître. Le plafond , 
divisé en dix grandes toiles, n’est pas l’œuvre d’uu 
seul artiste; celles à gauche de la coupole sont de 
M. Riésener; dans les cinq autres, on retrouve la tou¬ 
che délicate, fine et originale de M. Camille Roque- 
plan. Les statues d’Etienne Pasquieretde Montes¬ 
quieu ne valent certainement pas celle de M. Simart 
qui caractérise la réflexion et le bon sens de ce maître. 

La salle du Trône a été réparée en 1815. Elle est 
riche en épaisses dorures, moulures, sculptures,qu’on 
croirait avoir appartenues au salon d’un fermier-géné¬ 
ral,'— mais trop massives et pas assez élégantes pour 
être longtemps conservées dans un appariement que de 
légères nuances vaporeuses décoreraient bien mieux 
que tous ces fatras de surcharges qu’on éloigne main¬ 
tenant, et avec raison, des riches appariements des 
palais impériaux. 


Dans une galerie voisine, nous avons longtemps ad¬ 
miré un plafond de M. Jadin, où rien ne manque, et 
le tableau du peintre lyonnais, M. Flandrin, qui re¬ 


présente saint Louis rendant la iusliceau milieu de 
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ses courtisans. 

Mé'dîCis, Rubensj'a laissé'âù Lu x'embourg vingl^uatre 
tableaux ou panneaux, une des merveilles lés plus intjé'- 












ressantes que Paris propose à Pélude de [‘étranger (1). 

Sortons du Palais par la porte de la façade vis-à-vis 
la rue de Tournon, prenons à droite la rue de Vau- 
girard, et, en suivant la première petite rue que 
nous allons rencontrer quelques pas plus loin, nous 
serons arrivés au théâtre de POdéon. Ce théâtre qui 
a pour directeur un homme aussi aimable que distin¬ 
gué, M. Ch. de La Rouanat, poète et romancier à ses 
heures, possède dans son personnel de véritables 
diamants artistiques que leur intelligence et leui’ 
expérience de la scène auraient fait sans doute ar¬ 
river à la Comédie-Française s’il n'était pas d’usage 
de prendre pour acteurs sans élégance, sans jeu, sans 
distinction les pensionnaires de l’Odéon. Et je vous le 
demande î est-il cependant dans Paris rien de plus par¬ 
fait que Periga, MM. Tisserand, Thiron, M""* Ra- 
melly el la jeune Tliuiller, naguère si applaudie dans 
ce beau drame û'Hélène PeifroUj qui, je Tespère, ou¬ 
vrira bientôt àLouisBouilhet les porlesde l’Académieî 

Le théâtre de VOdéon occupe remplacement de 
Phôtel Condé. Pendant les anxiétés et les troubles de la 
Fronde, cet hôtel joua un très-grand rôle dans l'esprit 
des Parisiens. Des architectes fort peu habiles,Wailly 

^ -1 i.j/- _ ■ ■ U), 1 :" 

(1) Nous sommes contraint, Tespace nous manquant, de ne 
rien'dire du muste du Luxembourg, assemblage cliarnîânt des 
Uilcârles plUvS remarquables des artistes modernes. Nous devau- 
çQiis Ja critique dans cette remarque, car très prochainement 
flous ne manquerons pas'de combler cettè'lacune. ’ • F- L. * 
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et Peyre, commencèrent à bâtir la salle de spectacle 
destinée à la Comédie-Française, en 1778. On ne 
bouvrit que quatre ans plus lard. — Le Mariage de 
Figaro y fut représenté en 1784. « Sans celte comédie, 
dit un journal de Tépoque, le peuple n’eût pas ap¬ 
pris tout d’un coup à secouer ce respect de servitude 
que les grands avaient imprimé sur la nation entière. » 
Les artistes de la troupe lisaient alors les gazettes, les 
pamphlets, les nouvelles politiques plutôt que les ma¬ 
nuscrits des auteurs postulants. Quelques-uns d'entre 
ces comédiens sans mémoire, mais non pas sans opi¬ 
nions anti-royales, parurent suspects à la police 
<}ui les arrêta et qui défendit aussitôt à leurs autres 
camarades plus circonspects, de continuer l’exercice 
de leur profession. Le théâtre resta fermé pendant plu¬ 
sieurs années. Il avait pris le nom de théâtre de la 
Nation, qu’il troqua contre celui ù'Odéon, l’an 111 
de la république. En 95 les royalistes s’y réunirent 
pour se préparer à une vive et inébranlable résistance 
(lu’ils voulaient soutenir contre les decrets de la Con¬ 
vention, L’objet de ces convocations ayant été divul¬ 
gué, Robespierre en fut bientôt instruit, et c’est ce 
qui amena la journée du 13 vendémiaire. C’est de 

l'Odéon, où le conseil des Ginq-Cenls établit le lieu* 
de ses' réunions, que partit la nouvelle du 18 'frac-, 

fidor,' si promptement répanduejusqu^ux dernières^ 
bourgades de nos frontières. . . ' / / 
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Brûlé en 1799, le théâtre, que Chalgrin s’empressa 
de reconstruire (le peuple voulait s’amuser !) était 
terminé le 14 mars 1808. Picard, l’auteur dramati¬ 
que, fut nommé directeur, et l’impératrice permit 
qu’on donnât son nom à cette belle et vaste salle. — 
En 1818, par l'imprudence des machinistes, le feu 
qui consumait une toile de trois ou quatre mè 1res, se 
communiqua au cintre, et fauteuils, banquettes, dé¬ 
cors et accessoires entretenant l’incendie, le théâtre 
de l’Impératrice disparut une seconde fois sous l’ac¬ 
tive et précoce célérité des flammes que les vernis 
et les épaisses couleurs des tableaux panoramiques 
attisaient avec violence. — La ville de Paris ne se dé¬ 
couragea pourtant pas en présence des malheurs qui 
avaient mis en cendre cet édifice à deux époques dif¬ 
férentes. L’année suivante (1819) on rouvrit ses portes 
sous le nom de Second Théâtre-Français, qu’il porte 
encore aujourd’hui, mais on l’appelle communément 
Odéon, en vertu de l’habitude, qui, dans noire pays, 
a force de loi. 

Les recettes de l’Odéon sont d’ordinaire très médio- 
cres; quoique subventionné par l’Elat, nous avons lieu 
de croireque les bénéfices de l’entreprise n’enrichisseril 
pas le directeur et suscitent même quelques craintes 
à l’administration supérieure. Le théâtre qui.nous 
occupe est poiirtanlcelui où lesjeunes auteurs de grand 
avenir, MM. Bouilhel, Ch.Bataille, Amcdée Rolland, 
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et les esprits d’élite. MM. Ponsîird, Latour de Saint- 
Ybars, etc., etc., obliennenl un bon accueil. — Qu’ils 
aillent frapper au comité de lectureduTliéàtre-Fran- 
çais, M. Scribe leur fermera !a porte et les sociétaires 
en les regardant avec les yeux de la pitié, leur diront 
l’hypocrisie dans l’âme : Nos jours et nos nuits ne 
nous appartiennent plus ; nous nous devons aux su¬ 
blimes chefs-d’œuvre du xvii® siècle ! Vous vous trom¬ 
pez d’enseigne, allez au Palais-Roval; M. Grassot, 
M. Hyacinthe, l’agacante Cico, la pétulante et amou¬ 
reuse Schneider, vous appellent. —Vous ne passerez 
pas à la postérité, sans doute, mais les calerabourgs 
de ces Messieurs et les gros baisers de ces Dames 
vous allégeront le fardeau des vicis.>itudes humaines. 

Et, mes honorables confrères de la presse pari¬ 
sienne, vous cherchez ailleurs les causes de la déca¬ 
dence du théâtre? n’est ce pas là, dans le dédain des 
uns, dans la grivoiserie des autres, qu’il faut regar¬ 
der profondément pour trouver la racine du mal que 
nous voulons anéantir? 

En descendant en ligne droite la belle et large rue 
de rOdéon, nous entrerons dans celle de l’Ecole de 
Médecine, désignée sur les plans de Gombonrt, que la 
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sodété des Bibliophiles fi'ancais vient de publier chez 
riionorablë M. Auguste Aubry (1), sous le nom de rue 

(ij Plan de la ViÜé de Paris, Notice de M. Leroux de Lincy, à 
Paris, chez A. Aubry, libraire-éditeur, 16, rue Dauphine. ' ' 
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des Cordeliers. Les pères Franciscains y avaienl établi 
le grand couvent de r Observance de Saint-François. 
G’étaii une des maisons de religieux les plus nom¬ 
breuses de France. Piganiol de la Force, dans sa Des¬ 
cription de la ville de Paris et de ses environs (2® éd. 
1765, 10 vol), a écrit que < sa marmite est si grande 
qu’elle a passé en proverbe, et le gril, monté sur 
quatre roues, est capable de tenir une mannequinée 
de harengs. » — Le couvent fut fermé en 1790. Aux 
prières des moines succédèrent les harangues pas¬ 
sionnées qui puisaient leurs images dans la folie 
révolutionnaire. Le club des Cordeliers, club fameux 
parmi tant d’autres, était la tribune préférée de 
Danton et des montagnards.—Dans l’ancienne église 
est maintenant le musée d’anatomie (musée Dupuy- 
tren). L'hôpital des cliniques de médecine, de chirur¬ 
gie et d’accouoliement occupe le vaste terrain qui 
dépendait du couvent et lui appartenait. 

La Faculté de médecine, dans un angle du côté op¬ 
posé, fait face au musée et à la Clinique de l’Ecole. 
“ Ce monument ne présente rien de saillant. La fa¬ 
çade est lourde, grossièrement sculptée : on la devine 
plutôt qu’on ne la voit de la rue. L’intérieur se divise 
en quatre corps ; l’ampliilhéâtre, d’une vaste étendue, 

w 

peut lecevoir facilernent 1,200 personnes ; Is. biblio¬ 
thèque possède plus de 30.000 volumes. Ou y trouve 
les Ouvrages les plu^, rares et, les plus curieux .qut.pnt 
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ôié écrits dans toutes les jangucs sur les maladies elles 
aiîections connues. PI us loin est enfin le cabinet de phy¬ 
sique précédé du cabinet d’anatomie. Ces deux salles 
sont très intéressantes à visiter, car elles renferment, 
en outre, des instruments de chirurgie et des pièces 
en cire sans pareilles et exécutées par leur inventeur 
avec un soin tout particulier. Elles sont encore à notre 
époque très-précieuses pour l’étude de la science. 

Le nombre des élèves de la Faculté de médecine 
est annuellement de trois mille. C’est beaucoup, que 
dis-je? c’est trop en raison des besoins ordinaires du 
public, car les dernières statistnjues établissent suffi¬ 
samment que les maladies n'ont plus autant de prise 
sur le système vital des hommes depuis que ceux-ci 
ont graduellement appris, par Tusage et leur instinct 
de conservation, les soins que nous devons au corps, les 
imprudences qu’il nous faut éviter pour ne pas compro¬ 
mettre une santé que des accidents et des influences 
sans danger apparent peuvent ébranler et détruire. 

Mais ne vaut-il pas mieux toutefois se prendre 
d’étonnement pour cette rage qui nous pousse à 
étudier la science médicale que si, comme chez les 
Espagnols, les Russes, les Italiens, nous étions à dé¬ 
plorer l’abandon de ces écoles spéciales où des profes¬ 
seurs célèbres commentent et expliquent les théories 
d’IIippocrate et d’anlres systèmes plus nouveaux et 
j)lus en rapport avec nos besoins. 
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La Faculté de droit est sur la place du Panthéon. 
Le local qui lui fut accordé en 1823 est indigne de sa 
destination. On a parlé plusieurs fois de changer cette 
Faculté et de faire construire un monument d’un 
aspect plus sévère et mieux distribué que celui-ci. 
Toutes ces bonnes intentions sont encore à l’état de 
projet; seront-elles exécutées dans uu avenir pro¬ 
chain? Espérons-le! 

L'Ecole de droit est coupée en autant de classes 
que de cours se compose l’enseignement. Les murs 
sont d’une nudité qui nous explique l’air maussade et 
ennuyé des étudiants quand l’heure fatale les ap¬ 
pelle à la Faculté- Je comprends fort bien que des 
peintures à fresque de Delacroix, de Couture et même 
de M. X... seraient plus que déplacées dans ce temple 
où l’on adore comme dieu Justinien, MM. Uoyer- 
CollardetRogron,—les grands prêtres,—mais la blan¬ 
cheur immaculée de ces classes, qui me rappelle 
celles du collège, ne perdrait rien de son éclat si le 
pinceau d’un décorateur modeste mitigeait l’exubé- 

P 

rance de couleur blafarde et uniforme de l’artiste qui 
les a barbouillées de haut en bas. 

L’Ecole de droit possède une bibliothèque réservée 
aux élèves de la Faculté. Le nombre des volumes 
est de huit mille. On la dit très pauvre en ouvrages 
anciens et dépourvue des documents qui viendraient 
souvent en aide aux étudiants en droit, obligés de se 
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livrer à de longues recherches à la bibliothèque 
Sainte-Geneviève. 

Avant de terminer celte trop diffuse excursion 
dans Paris par noire promenade au jardin des Plantes 
et au quai Saint-Bernard, je veux vous dire un mot 
de trois églises (|ue nous ferons bien de visiter en¬ 
semble 5 car elles appartiennent à ce quartier du 
Luxembourg que nous venons de visiter avec l’at¬ 
tention d’un méticuleux écolier. — Ces trois églises, 

■ 

qui me semblent très-remarquables et par leurs sou¬ 
venirs et parleur architecture,sont : Saint-Etienne- 
dn-Mont. Sain te-Geneviève et Saint-Sulpice. 

L’église Saint-Etienne*du-Mont, ne vous y trompez 
pas, est un des monuments les plus magnifiques de 
Paris. — Sa disposition intérieure est ravissante. L'art 
ogival y fleurit dans toute sa pureté. Les nervures 
des colonnes, les arabesques en pierre qui nous rap¬ 
pellent celles de la salle du sénat si riche en décora¬ 
tions de papier d’or, se réunissent en faisceau et 
tombent avec une grâce infinie du milieu de la voûte 
qu’elles baisent délicatement avant de sourire aux 
personnes agenouillées dans la grande nef. — Quel 
effet charmant ne produit pas le j.ubée, aussi admi¬ 
rable que célèbre. Y a-t-il rien de plus liardi que les 
rampes et les balustrades de cette galerie? Ne dirait- 
on pas quViles vont se perdre dans les piliers du 
choeur? Les anges et le Christ encore debout sur la 
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partie supérieure du jubé sont l’œuvre de Biard le 
père. Cet artiste^ presque oublié pendant sa vie et 
qui n’est guère plus connu de nos jours, a donné ce¬ 
pendant des preuves d’un talent qui, dans maintes 

* 

circonstances, a pu entrer en comparaison avec celui 
de ses plus illustres confières. Ces sculptures de 
Biard ont été attribuées à Jean Goujon, et nous avons 
lu il y a tout au plus un mois une récente notice sur 
cette église dans laquelle on n’a pas même men¬ 
tionné leur véritable auteur. — Il n’y a là ni injustice 
ni parti pris ; nous n’y voyons que le fait du 
hasard qui semble prendre plaisir à cacher la vérité 
pour refuser à Biard le père le droit de recueillir 
les éloges d’une postérité qui est impartiale dans 
ses jugements et ses appréciations. 

Lestocart a fouillé le bois de la chaire (un prodige 
de travail I) sur les dessins de Laurent de La Hire. 
Nous ne verrons rien dans les églises de Belgique et 
de Hollande qui lui soit supérieur. 

Levez les yeux pour observer un moment les ta¬ 
bleaux de MM, de Largilière et de Troy. Jouvenet a 
peint un épisode des malheurs produits par les ra¬ 
vages d’une maladie épidémique. Un artiste que nous 
ne connaissions pas même de nom avant notre visite 
à Saint-Elienne-du-Mont, Q. Varus, est l’auteur d’un 
saint Charles distribuant des aumônes. 

A la droite du jubé, et dans une chapelle mal éclai- 
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rée pour permettre d’apprécier les beautés de ces 
deux toiles, sont la Lapidation de saint Etienne^ de 
Coypel, et un Jugement dertim\ de Jean Cousin. — 
Les personnages ont des poses assez naturelles, mais 
le ton de ces tableaux est pâle et tombe un peu sur le 
gris. Le tombeau de sainte Geneviève, d’une forme 
qui n'indique pas une irès-ancien ne origine, ne cesse 
d’ôtre recouvert d’un nombre incalculable de bougies 
déposées par les amis ou les parents de personnes 
malades, confiantes dans les vertus de la sainte.Vis-à- 
vis la châsse de la patronne de Paris sont des plaques 
de marbre qui constatent qu’avant la révolution 
Pascal, Racine, Eustache Lesueur , Tournefort, 
Ch. Perrault, Rollin, Lemaistre de Sacy, étaient en¬ 
terrés dans cette ègiise. 

En 1794, les mielleux et rusés Ihéo-philantropes y 
tenaient leurs séances. 


L'église Sainte-Geneviève a 


été fondée en 


1758. 



monument n’était pas encore toul-à-fait terminé quand 

l’Assemblée con.stituanle résolut qu’il serait destiné à 
la sépulture des grands hommes, qu’on écrirait sur 

la frise : aux giunds hommes la patrie recon¬ 
naissante, et enfin qu’il s'appellerait Panlhêou. Les 
restes de Mirabeau ne précédèrent que de peu de 
temps l'arrivée des cercueils de Voltaire, Lepellelier 
de Saint-Fargeau, Marat, J.-J. Rousseau, etc., etc. 
Marat et Jean-Jacques, reconnus indignes d'y reposer, 
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en furent expulsés après le 9 thermidor.On remplaça la 
croix aux rayons rblouissanis et les anges de Couslou, 
qui élaieiil sur le milieu du fronton, par un bas*relief 
sans caractère, encombré des images symboliques de 
la Pairie, de la Liberté et de la liaison. Des bas-reliefs 
retraçaient les sublimes extases, la mort louchante de 
sainte Geneviève et les faits mémorables quelle avait 
accomplis; mais bientôt ces sculptures cédèrent la 
place à d’autres compositions représentant les droits 
de l’homme, le dévouement patriotique, l’empire de 
la loi, rinstruction large et généreuse que les enfants 
recevaient gratuitemetit des maîtres gagés par la 
République. 

Une fois que le calme eut enfin succédé à ces trop 
longues années de deuil, de misère et d’instabilité, 
l’empereur Napoléon Bonaparte rendit au culte cet 
édifice, mais il voulut que les ornements profanes 
fussent respectés, que son nom de Panthéon lui res¬ 
tât et que les cendres des grands hommes de la pa¬ 
trie reposassent sous ses voûtes. 

Sous la Restauration, c’est le contraire de ce que 
nous venons de voir en 1806, Les sculptures, les 
bas-reliefs, les inscriptions tombèrent sur un dé¬ 
cret de Louis XVIIÏ et le prêtre continua de mon¬ 
ter à l’autel pour chanter les louanges du Seigneur. 
— Gros, l’illustre auteur de cette belle page du Mu¬ 
sée du Louvre qui reproduit les affreuses convnl- 
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sionsdes pestiférés de Jaffa, fut chargé de peindre 
et de décorer la triple coupole du milieu de l’église, 
dont la construction est due à rarchilecle Soufllot. 
Ces peintures, d’un effet prodigieux quand on les re¬ 
garde de la nef, sont encore plus saisissantes par leur 
proportion et la touchante expression de sainte Ge¬ 
neviève et de Louis XIV considérées de la deuxième 
galerie que nous avons encore à franchir pour arriver 
au-dessus du dôme. De la lanterne se déroule le point 
de vue le plus surprenant qui se puisse imaginer. 

— De celle tour, si extraordinaire par son élévation 

■<1 

de 144 mètres au-dessus du niveau de la mer, Paris 
ne tiendra aucun quartier de caché pour vous ; vous 
suivrez la Seine depuis le pont des Invalides jusqu’à 
l’autre extrémité de sa course; le Louvre, par l’elTet 
de l'effrayante hauteur de ce dôme du Panlliéon, 
vous paraîtra à quelques minutes, le jardiu des 
Plantes sera tout près de l’église; il n’est pas jus¬ 
qu’au cimetière du Père Lachaise éloigné d’au moins 
sept kilomètres, qui ne se rapprochera de la Seine, 
comme pour mieux vous laisser voir sans l’aide d’au¬ 
cun instrument d’optique, ses riches et gracieuses 
allées que le faste des uns, le pieux souvenir des 
autres, ont bordé de monuments funèbres à la mé¬ 
moire des personnes qui leur sont chères. 

En 1830, on revint à l’idée de 1791. Les emblè¬ 
mes religieux tombèrent pour la seconde fois, et 














David d’Angers surmonta T unique façade du Pan¬ 
théon du beau fronton en bronze, un de ses plus 
glorieux chefs-d’œuvre. La forme même du large 
mais trop étroit espace qui était destiné à recevoir 
le bas-relief nécessita de la part de David une divi¬ 
sion toute naturelle : celle de partager son travail 
en deux parties. 11 faut dire du reste que cette dilTi- 
culté n’était qu’apparente, et qu’ici, de même que 
dans tous les frontons d'Athènes et de Paris^ il im- 
portaitdefaire occuper par le principal personnage du 
sujet la principale place, le milieu de la composi¬ 
tion. 

C’est donc au centre qu'est la figure de la Pairie, 
ayant derrière elle un trépied et tenant dans ses 
mains des couronnes d’immortelles que lui donne la 
Liberté armée du glaive de la justice. A sa droite est 
PHistoire ,'elle consigne sur ses tablettes les noms 
des heureux lauréats. 


Dans le premier groupe nous distinguons Males- 
herbes, Mirabeau, Monge et Fénelon. Carnot, Ma¬ 
nuel, Berihollet sont après eux. Derrière, se pres¬ 
sent vers ce iribuna), qui ne juge pas mais qui 


récompense : L. David, Cuvier, de La Fayette, Vob 
taire, Rousseau et le savant Bichat qui n’a pas voulu 
mourir avant d'avoir déposé son manuscrit sur l’au¬ 
tel de la Pairie pour qu’on puisse plus tard venir 
s’instruire en consultant ses remarques et ses obser- 
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valions sur Part chirurgical. — De PaiUre côté, le gé¬ 
nie militaire est personnifié en ces traits mâles et si 
caractérisés de Napoléon revêtu du costume de gé¬ 
néral (les armées d’Égypte et d'Italie. Ses soldats 
sont prés de lui ; ils le suivent avec une émotion vi¬ 
sible. Un vieux soldat fatigué par tant de victoires 
appuie son bras sur un fusil de longue taille. Il est 
bien vieux, bien cassé, peut-être même son habit 
couvert de la croix des bra > es caclie-l-il sans les 
faire oublier de larges blessures; mais voyez encore 
le courage qui Panime, Pardeur qu’il puise dans un 
regard de Napoléon !... 

Le péristyle du Panthéon attend encore les grou¬ 
pes et statues qui doivent y être placés d'ici peu 
de temps. En 1857, une sainte Geneviève en plâtre, 
d’un sculpteur jeune et inconnu, mais que cet essai 
signale à la sollicitude du directeur des Beaux-Arts, 
était exposée à Pextrémilé de la galerie principale ; 
j’ignore si depuis celle époque le groupe a été retiré 
ou bien si le conseil de fabrique de celle église s’en 
est acquis la propriété. 

Le plan du Panthéon se compose de quatre gran¬ 
des nefs. Dans la pensée des premiers architectes 
les cercueils des hommes illustres que la reconnais¬ 
sance publique aurait fait entrer sous ses voûtes 
devaient être déposés, seion les dispositions conve¬ 
nues, sur des gradins en marbre faisant le tour des 
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longues galeries intérieures. La coupole, maintenant 
au centre de l’église, n’était pas alors dépassée par ces 
quatre nefs se rejoigfiant sous le dôme en décrivant 
une courbe qui rappelait un peu les dispositions des 
temples de la Grèce. Des bas côtés complètent ces 
dispositions et sont séparés par des colonnes corin¬ 
thiennes sur lesquelles repose un entablement dou¬ 
blé d’une frise découpée en feuilles d’espèces diffé¬ 
rentes. 

Un gardien, qu’on dirait toujours pressé par de 
très importantes occupations, vous fera visiter la solide 
construction qui occupe dans toute son étendue le 
dessous de l’église. — Dans des cabinets que je ne 
sais pourquoi le cerbère ouvre et ferme à chaque ex¬ 
hibition, vous vous découvrirez devant les tombeaux 
du roi Voltaire et du genevois Jean-Jacques Rous¬ 
seau. 

Un bras mystérieux, armé du flambeau de la vérité, 
s’ouvre un passage à travers l’étroite ouverture du 
sarcophage. Pourquoi ne met-on pas fin à une plai¬ 
santerie bonne tout au plus à amuser des fous, mais 
que le respect que nous devons à ceux qui ne sont 
plus nous déftMidrait s’il n’y avait pas là encore un 
trait malin, une très inconvenante vengeance, que 
rien, pas même les erreurs de Jean-Jacques^ ne font 
pardonner.—Prions pour les morts, pardonnons leurs 
inconséquences et leurs sottises, mais n’altendoris 
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pas qu’un liorame ne soit plus de ce monde pour 
nous esbahir sur la pierre de son sépulcre et salir 
avec des accessoires de comédie ce qui nous rappelle 
notre pelilesse et la grandeur et la puissance de Dieu. 

Dans des caveaux que voire cicérone ne manquera 
pas de vous montrer de loin, vous lirez, sur des ta¬ 
bles de silex et de granit d’Amiens, tes litres, noms, 
prénoms, qualilés, âges de décès et de naissance de 
Lagrange, de Lannes, de Bougainville, de Souf- 
flot, etc., etc. — Ces caveaux froids et humides vous 
donneront une idée de la longue galerie circulaire et 
souterraine de Saint-Denis. — Déjà mes amis de 
Bruxelles m’attendent après-demain, et nous avons 
encore à visiter l’église de Sainl-Sulpice et le Jardin 
des Plantes. — Nous irons parcourir les environs de 
Paris après notre excursion en Belgique et en Hol¬ 
lande. Mais ce serait trop exiger de notre attention et 
trop présumer de la mémoire d’un touriste, serait-il 
deux fois méridional, que de le supposer capable de 
retenir les noies historiques sur tout ce qu’il a vu 
dans un voyage de trois mois. 

Remontons sur la place de Sainte-Geneviève, dont 
je ne vous parlerai plus après vous avoir dit, je tiens 
ce renseignement du gardien, — que le Panthéon a 
été rendu au culte, par un décret du mois de décem¬ 
bre 1851, et que l’église n’a été rouverte qu’en 1853 
seulement. 
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— iM. le gardien, les travaux d’appropriation 
sont-ils complètement terminés? lui demandai-je. 

— Ah 1 Monsieur le provincial, si vous habitiez 
Paris, vous sauriez, comme tout le monde, que nous 
attendons au contraire d’un instant à l'autre, l’arri¬ 
vée d’un grand architecte, qui doit meubler notre 
église et la rendre la plus merveilleuse de toutes celles 
de la capitale ! 

— Oh I gardien, mon ami, recevez cette modique 
offrande (une petite pièce blanche), et n’en voulez 
qu'à mon admiration pour vos connaissances, si je ne 
vous embrasse pas ! 

Prenons la rue Saint-Jacques, descendons à gauche 
la rue de Vaugirard; de là, dirigeons-nous vers la 
rue de Tournon, à l’extrémité de laquelle nous allons 
nous arrêter devant l’église Saint-Sulpice. Mon ami 
B.,.. M.... serait peut-être plus à môme que moi de 
vous dire les détails remarquables de la façade du 
Florentin Servandoni. Mais M...., depuis qu’il a 
quitté le séminaire, entretient un commerce inces¬ 
sant avec la muse de la poésie. Ses aspirations et ses 
inspirations ne sont guère orthodoxes, et je vous 
avouerai même qu’il dédaigne la description d’un mo¬ 
nument quelconque, fusse l’église où il servait tantôt 

Et l’encens et le sel, 

pour les profanes lectuies d’Alfred de Musset et 
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de Sainte-Beuve.—Il lit le Journal des Débats^ 
le malheureux ! Il n’a pas renouvelé son abonne¬ 
ment à rUnivers, l’ingrat! Aussi quand j*ai voulu 
lui parler de l’œuvre du Florentin, de Lavau et 
de Lemoine, il m’a répondu par des vers qui sentent 
leur Voltaire et quelque peu M. de Grébillon, 
fils !. 

Mais ces chansons ne sont pas notre affaire. Nous 
ne pouvons, sans manquer à notre tâche, remplacer la 
mention qui revient de droit dans ce livre à l’église 
Saint-Sulpice par un bouquet à C/iïoris, ou une élégie 
au printemps, et vous attendez, lecteur, que je vous 
parle architecture plutôt que poésie. C’est aussi ce 
que nous allons faire. 

La façade de l’église et la fontaine monumentale 
que vous avez pu voir sur la place Saint-Sulpice, ont 
été élevées en 1721 par Servandonb après que l’abbé 
Langue! eût trouvé les fonds nécessaire pour com¬ 
mencer les importants travaux autorisés par Anne 
d’Autriche et Gaston d’Orléans en 1640. — On orga¬ 
nisa une loterie sous la protection du clergé et de 
l’archevêque de Paris ; elle ne tarda pas à produire 
plus qu’ils n’en fallait pour mener à bonne fin le 
projet du curé de la paroisse. 

La façade de l’église est un résumé fidèle du style 
en faveur au xvii« siècle. Elle est élégante, très régu¬ 
lière, d’une harmonie trop parfaitement correcte 
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dans tous ses détails. Nous u'y trouvons rien, abso¬ 
lument rien d’original. Cette symétrie n’est pas de 
nature à nous donner une opinion très élevée du gé¬ 
nie de l’artiste, mais^ néanmoins, on ne peut mettre 
en doute le goût de Servandoni, car je n’ai rien vu 
dans Paris de plus parfait, de mieux soigné que les 
colonnes de la galerie inférieure et les portiques gra¬ 
cieux qui simulent un premier étage. 

Tous les genres sont par exempleconfusémentmêlés; 
ne demandez pas que j’en fasse la distinction,ce serait 
me condamner à un travail trop difficile et dénué de 
tout d’intérêt.—Les ouvertures en porlique, les autres 
divisées par des colonnes corinthiennes, présentent 
des parties charmantes, qui décèlent cliez leur au¬ 
teur une exquise élégance dans l’exécution de ses 
travaux et autant d’habileté que de discernement. 
Mais si je regarde l’édifice sans tenir compte de ces 
petites particularités, je ne puis me faire à l’idée que 
c’est là une église, car tout conspire au contraire à 
me suggérer la pensée que je vais visiter une salle 
de spectacle taillée sur le modèle d’un théâtre dT- 
talie... ou plutôt des Boulevards. 


Après avoir signalé le principal défaut dont ceux 
nus avant nous ont aüssï fait* mention. Il hé nous 


venus avant nous ont aussi__ , 

reste qü a'donner dès eloges pour lâ dmsioÀ et 
tes decorationî lïiiérieurés'. —- Si je passe, sans eu 
parleur, devantles deux tours qui ont cliàcûne 70métrés 




d’élévation, deux mètres de plus que celles de 
Notre-Dame, c’est que je déplore d’en trouver une 
inachevée, et de voir l’autre trop lourde et trop in¬ 
correcte à côté de la première, qui est un ravissant 


morceau. 


L’architecte Levau dessina le plan primitif de l’in¬ 
térieur. Ce plan a été respecté avec scrupule, et j’ai 
hâte de dire qu’il était digne, sur tous les points, de 
cet honneur. — Les trois nefs de Saint-Sulpice sont 
immenses ; la principale est enclavée dans un double 
rang de piliers corinthiens. — Le maître-autel, qui 

contraste par sa simplicité trop recherchée avec l’é¬ 
légance de la voûte, la richesse des vitraux et des 

■ 

grilles, est dû au ciseau d'Oppenords... Les douze 
statues des apôtres, de Bouchardon, sont chacune 
au milieu d’un portique et concourent à la sévère 
disposition du chœur. 

Derrière le raaUre-aiilel nous trouvons la chapelle 


de la Vierge, un bijou charmant que je vous recom¬ 
mande. C’est encore à Servandoni que reviennent nos 
éloges. Ladécoration de cette chapelle est magnifique; 
elle est splendide. On est à se demander si, comme 
par enchantement, l’imagination ne vous a pas tout à 

ru ^ 

coup transporté et sans vous laisser le temps de votrs 
en apercevoir, devant les"merveilles dé* Notre- 
Dame de Lorette oû cle‘ la Sainte-Chapelle, tant' ce 
qui voüs captive alors diffère du style généralement 
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adopté dans les autres parties de l’église. Ici l’ima- 
ginalioQ de Fartiste a produit une merveille. Celte 
forme semi-circulaire qu’il a donnée à l’œuvrej outre 
qu’elle ajoute à l’elTet des prodiges d’optique sur¬ 
prenants, ne saurait mieux convenir à un lieu de 
prière et d'adoration. — Le marbre le plus rare et 
le plus estimé recouvre les hauts et bas côtés de cette 
chapelle. — Les frises, les chapiteaux se terminent 
en guirlandes, qui nous remettent en souvenir les 
plus beaux jours de l’école d’Athènes sous le règne 
de Périclès, — en voussures capricieuses, etc., pré¬ 
sentées dans des dispositions aussi imprévues que 
gracieuses. Yanloo, l’immortel Vanloo y a peint 
ses panneaux les plus poétiquement inspirés. Le 
marbre précieux de Venise et de Carrare encadre 
ces belles peintures tout empreintes du sentiment 
religieux dont l’artiste était animé. — La Vierge de 
Pajou est reléguée derrière le tabernacle ; une demi- 
fenêtre éclaire à peine cette statue, du reste bien in¬ 
férieure à tout ce que nous avons signalé. — Les 
transparentes draperies de la Vierge et la pose 
adoptée par l’artiste, n’ont pas un cachet religieux; 
celte œuvre serait mieux à sa place dans le Musée 
.du Louvre que dans une église. La coupole de la 
_chapelle est de;Lemoine, le maître de Natoire et de 

f ^ 

Boucher, auteur.du prétentieux salon d‘Hercule, au 
(Château.dû Versailles. Elle représente une Assomp- 
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tion où la verve et l’abondance sont les qualités qui 
manquent le moins. 

Je ne sortirai pas de Saint-Sulpice sans noter la 
destination que l’église reçut sous la Révolu lion. 
Après l’avoir convertie en un temple bruyant de la 
déesse Victoire, les Théophilanthropes en prirent pos¬ 
session pour y tenir des séances, qui, de nos jours 
amuseraient le peuple mais n’obtiendraient aucun 
crédit. Le 15 novembre 1799 (15 brumaire an viii), 
le général Bonaparte fut invité à un grand banquet 
qu’on y donna en son honneur. 

Henri de Sully, horloger anglais, fit élever en 1723 
un obélisque de 8 mètres, pour fixer avec précision 
l’équinoxe du printemps et le jour de Pâques. Une 
plaque de cuivre qu’on voit encore dans le pavé de la 
croisée, indique où passait celte méridienne qui se 
prolongeait au nord. 

Le Jardin des Plantes, vous le savez, a son entrée 
principale sur le quai Saint-Bernard, en face la place 
de Valhubert. Le pont d’Austerlitz est le plus rap¬ 
proché de la belle allée de marronniers plantés par 
Buiïon. — Deux autres allées de tilleuls coupent en 
diagonale ce jardin, que j’ai voulu vous décrire après 
nos promenades aux Tuileries, au Luxembourg et aux 
Champs-Elysées, car il les surpasse tous en étendue, 
en agrément et en magnificence. — Nulle part, pas 






























même à Bruxelles, où je vous conduirai au jardin de 
Botanique et de Zoologie, vous ne trouverez des col¬ 
lections aussi complètes, des sujets d’étude aussi 
parfaits que dans le Jardin des Plantes de Paris, — 
Toutes les familles, toutes les plantes rares des Deux- 
Mondes; les oiseaux d’Amérique, les bêtes féroces du 
désert et des forêts vierges, les serpents les plus dan¬ 
gereux, les singes les mieux élevés, les ours presque 
aussi dégourdis que les éléphants d’Egypte, les lions 
que Jules Gérard a magnétisés du regard... et à l’aide 


de sa carabine et de son poignard ; la girafîe joyeuse, 
le chameau paisible, le léopard qui bondit, l’iié- 
mione peureuse, les chèvres amoureuses, sautent, 
s’amusent, chantent, pleurent, mangent, dorment 
dans leurs petites habitations du Jardin des Plantes, 
comme s’ils n’avaient jamais humé l’air de la liberté 
et semblent attendre sans ennui que le gardien les dé¬ 
barrasse de leurs colliers. C’est vraiment un très cu¬ 


rieux , un très instructif spectacle que celui auquel 
nous allons prendre notre bonne part de plaisir, en ob¬ 
servant les mœurs et le caractère féroce ou pacifique 
des hôtes ordinaires de ce jardin.—Nous nous sommes 
extasiés sur les œuvres que le génie de l’homme a 
enfantées en visitant les rues et les édifices de Paris; 
mais que sera-ce à côté de ces êtres singuliers que 
Dieu a créés et mis au monde!,., et pour la classi¬ 
fication desquels la science a dû faire de fatigantes 




recherches pour ne pas les confondre entre eux \ 

Dans ces innombrables palais, que d’iiabiles dessi¬ 
nateurs ont fait hommage à la nature, l’artifice des 
décorations, la froide régularité des arbustes taillés 
avec plus ou moins d’art sont les seules particularités 
qu’on remarque. Les indispensables corbeilles de 
fleurs, préface nécessaire à toutes les maisons de 
campagne, offrent à l’amateur les mêmes roses, les 
mêmes fuchsias, les mêmes géraniums que ceux qui 
parfument de leur douce senteur les massifs réservés 
des Tuileries et du Luxembourg. Mais au Jardin 
(les Plantes c’est bien autre chose. Les roblniœ uni- 
braculiferœy les mospilœ linécM'ii sont plantés par 
milliers et marient leurs feuillages aux branches 
des KoeîreuteriWy des gineko bolibæ de la Chine, et 
des gladraslis inctorîc^ d’Amérique. 

Montons sur la petite butte voisine de Famphi- 
théâtre et où croissent rapidement plusieurs espèces 
de pins, des chênes verts, des sapineltes aux reflets 
noirs et rouges, et un buis de Malion encore peu 
connu. — Après le détour d’un sentier du labyrinthe, 
nous nous arrêterons pour admirer le cèdre du Liban, 
donué en 1734 par l’Anglais Collinson au savant doc¬ 
teur de Jussieu. Ce cèdre est le plus beau et le plus 
épais de tous ceux que possède la France. Si sa 
flèche n’avait été cassée par un accident, il aurait 
atteint à une prodigieuse hauteur. Mais c’en est fait 
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aujourd*'hui de son développement ; la sève ivatleint 
plus au sommet, et les arbres de la famille des coni¬ 
fères ne poussent plus de branches une fois que la 
lige a été rompue. 

Sur le socle de la colonne que l’on rencontre avant 
d’arriver au belvédère, on lit cette inscription : 
Horas non numéro nisi serenas ; je ne compte que 
mes heures heureuses, — Le belvédère est un léger 
pavillon en bronze, ouvert à tous les visiteurs. J’y 
suis monté pour la première fois en ISo?, et j’eus oc¬ 
casion d’entendre discourir sur la philosophie huma¬ 
nitaire et lès dissensions sociales deux pauvres spiri¬ 
tualistes qui auraient été bien plus sages de troquer 
leur bonnet de savant contre le feutre du laborieux 
employé. Que sont devenus ces deux dissertateurs 
pleins de feu et de passion pour défendre des 
abstractions vides de sens? c’est ce que personne ne 
saurait peut-être me dire.—Je le demanderai à l’ours 
Martin... ou à l’antilope nilgault. 

Le jardin des Plantes a été fondé sous Louis XIÏI, 
en 1G26, par Hérouard, médecin du roi, et Guy-La- 
brosse, son médecin ordinaire. — L'autorisation de 
Louis XIII fut accompagnée de lettres qui permirent 
l’acquisition de vingt-quatre arpents de terrain sur 
la rue Saint-Victor, et conféraient au promoteur de 
cette création et à son collègue les titres de surin¬ 
tendant du jardin et d’intendant-génôral. Guy La- 
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brosse, comme directeur, habita dans une maison 
particulière et dépendante du jardin royal. 

Sous le ministère Colbert, en 1G71, Fagon,déjà sur¬ 
intendant des bâtiments du royaume, eut le privilège 
d’obtenir aussi la surintendance du jardin des Plantes. 
Cette faveur exceptionnelle ouvrit une ère nouvelle 
à cette institution. — Fogon, à la vérité, possédait 
d’assez vastes connaissances pour être à la hauteur 
de son double mandat. Il était animé, en outre, d’ex¬ 
cellentes intentions et aurait volontiers sacrifié son 
repos et sa fortune aux améliorations de ce jardin. 
Il fil venir des provinces méridionales des plantes 
qu’on n’avait pu encore acclimater à Paris; et, tout en 
surveillant l’administration, il resta chargé des chaires 
de botanique et de cliimie. Ses leçons, à la portée des 
jeunes intelligences auxquelles elles s’adressaient, 
lui acquirent bientôt un grand succès parmi les autres 
professeurs dont les éloges ne peuvent être mis en 
doute, car ces savants s’appelaient Duverney, Tour- 
r.efort, Geoffroy, Antoine de Jussieu. — A la mort de 
Fagon le catalogue portait plus de quatre mille nu¬ 
méros de plantes différentes. 

L’importance du jardin ne permit plus à son direc¬ 
teur en 1732 de surveiller les bâtiments royaux. La 
belle collection de pierres précieuses appartenait à 
Du Fay ; il en abandonna la propriété au bénéfice du 
public, qui ne cessait d’arriver en foule au Jardin des 
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Plantes les jours où les salles d’exposition lui étaient 
ouvertes. Avant sa mort il désigna lui-même Bulïon 
pour le remplacer. 

Sous son nouveau maître, enrichi par les libéra¬ 
lités et les objets précieux que de lointains et périlleux 
voyages avaient fait découvrir à de hardis savants, le 
Jardin des Plantes se plaça à la tête des autres éta¬ 
blissements rivaux. Resserré dans d’étroites limi¬ 
tes, Buffon en recula les murs d’enceinte jusqu’à la 
rivière, et de l’autre côté jusqu’aux petites rues 
auxquelles lui et Cuvier ont depuis donné leur 
nom. 

De ce moment date surtout l’immense importance 
de notre jardin, l’œuvre la plus étonnamment consi¬ 
dérable que nous connaissions. Buffon ajoute deux 
galeries au Muséum, diverses salles à celles destinées 
aux cours qu’il professe ; on construit le grand am¬ 
phithéâtre , le laboratoire du cabinet de chimie ; les 
vitrines augmentent, car, de toute part, arrivent 
sans relâche des envols de minéraux, des fossiles de 
serpents et des oiseaux embaumés que les nombreux 
correspondants du directeur se font un honneur de 
pouvoir lui offrir. L’Académie des Scieuoes lui cède 
la précieuse coileclion Hunaud, et il n’est pas jus¬ 
qu'à l’impératrice de Russie qui ne veuille, pour ho¬ 
norer les connaissances de Buffon et son amour pour 
les recherches utiles, lui faire hommage de quelques 
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animaux du nord et de divers reptiles du Caucase. 

En 1792, Bernardin de Saint-Pierre remplaçait 
M. de La Bellarderie qui, à son tour, avait été le 
successeur de Butîon. 

Le décret du 10 juin de l’année suivante organise 
les cours sur un plan aussi inattendu que bien com¬ 
biné.— Aux chaires déjà insliluées on ajoute des 
chaires spéciales pour la minéralogie, la botanique, 
l’analomie humaine et l’anatomie des animaux, l’ico- 
nographie naturelle, la géologie. 

Les ménageries de Versailles et du Raincy chan¬ 
gèrent de résidence; on les adjoignit à celle du Jardin 
des Plantes qui, à cette époque, était déjà enviée 
par les étrangers. 

Comme tous les établissements, celui-ci compte 
ses jours de deuil. Il arriva eiïeclivemcnt une époque 
où les gardiens, l’espace et le fourrage vinrent à 
manquer tout-à-coup. — Le pouvoir de 1799 ne vou¬ 
lait pas dépenser une partie de ses modiques re¬ 
venus à l’entretien du Jardin des Plantes; on pro¬ 
posa en même temps une ordonnance au premier 
Consul pour faire vendre les arbres, les graines, les 
animaux et les constructions. — Ce projet, heureu- 
sement, n’eut aucune suite, et les professeurs aban- 
doiinèrenl avec plaisir leurs appointemenls pour ne 
pas laisser se consommer cet acte de vandalisme qui 
aurait déshonoré à nos yeux la mémoire de nos pères, 
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Non-seulement on continua à soigner et à embellir 
le jardin, mais, aidé du zèle et des lumières de 


M, GcolTi’oy, ses richesses s’accrurent après que 
celui-ci eut rapporté d’Égypte de magnifiques ani¬ 
maux sacrés d’une surprenante conservation, qu’il 
alla déterrer dans les tombeaux de Thèbes et de 


Memphis. 

Les troupes étrangères à leur arrivée à Paris, en 
1814, se disposaient à disperser Ses collections et à 
les briser sous leurs pieds qui ne respectaient rien, 
quand, sur la prière de M. deHumboldl, dont la science 
déplore la perte récente, les ennemis de la France 
laissèrent intacts ces trésors conservés avec une vigi¬ 
lance qui ne s’est pas démentie. 

La bibliothèque du Jardin des Plantes a été trans¬ 
portée, en 1834, dans le pavillon qui termine les ga¬ 
leries construites alors. La Chambre avait voté pour 
ces dépenses, le 27 juin 1830, une somme de 
2,400,000 francs. — Celte bibliothèque possède les 
manuscrits de Tournefort, la description des plantes et 
des animaux de Java et des Pliilippines, par Nowona, 
des peintures chinoises dessinées sur des rouleaux de 
papier d’une seule feuille. Mais le plus curieux 
comme le plus rare volume que J’ai contemplé avec 
étonnement, c’est la traduction française très-correcte, 
en chinois, d’un ouvrage d’anatomie,avec des dessins 
qu’on dirait exécutés au moyen de la taille-douce. 
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Je ne parcourrai pas avec vous les vastes salles du 
Muséum ; je veux vous laisser les émotions de l’im- 
prévu, les charmes d’une promenade aussi fertile en 
enseignements utiles qu’en surprenantes et inatten¬ 
dues distractions. — Mais, cher lecteur, pour ne pas 
manquer aux renseignements que je vous dois, je 
vous conseille de ne pas oublier la prodigieuse col¬ 
lection des vélins (quatre-vingt-dix volumes), com¬ 
mencée par Robert et continuée par Joubert, Au- 

* 

briet, mademoiselle Basseporte, Maréchal et les frè¬ 
res Redouté. 

Cela dit, regagnons le quai Saint-Bernard pour 
jeter un coup d*œil sur l’Entrepôt des vins et ses 
caves immenses; s’il n’y a rien d'intéressant à écrire 
sur les actifs ouvriers des riches négociants en vins 
qui vont, viennent, s’arrêtent au milieu des rues vi- 
nicoles de l’Entrepôt, il convient pour avoir une idée 
de tout Fesprit qui se fabrique dans nos provinces 
méridionales et hetteravières, d’entrer dans les con¬ 
duits souterrains où travaillent ces infatigables ton¬ 
neliers, gais amis de la satire, dont les réparties, 
vives et franchement gaies quelquefois, m’auraient 
souvent inspiré une ode à Bacchus ou à mon ami 
M. A... V..., 

Si mon astre en naissant m’avait ctùé po(*te. 






















CONCLUSION 


Pour compléter rélmle qui précède, à ces pages 
sur la grande et belle ville il nous faudrait en ajou¬ 
ter bien d'autres. L’histoire des monuments néces¬ 
siterait, je le sais, Thistoire des lieux de plaisir, des 
châteaux, des parcs que le voyageur désire connaître 
pendant son séjour à Paris. Mais il faudrait, si nous 
voulions continuer ces études qui restent inache¬ 
vées, il faudrait passer en revue les bals des Champs- 
_^ 

Eiysées, les restaurants des boulevards et de la rue 
Montorgueil, toutes les habitations princières d’En- 
ghien, de Sceaux, de Ville-d’Avray, de Versailles et 
d’Asnières, En promenant mon lecteur au jardin Ma- 
bille ou au Casino de la rue Cadet, en lui décrivant 
ces petits soupers de nuit à la Maison d’Or ou chez 
Vachette, de tristes réflexions, indépendantes de ma 
volonté, donneraient à mon récit une allure qui 
pourrait n’étre pas du goût de tout le monde. — Le 
vice en haillons comme celui qui se pare de dentelles 
me répugne, il me fait peur quand il ne me fait pas 
pleurer î Les dangereuses liaisons pendant lesquelles 
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amants et maîtresses se jurent nne éternelle fnlélité 
à la pâle lueur d’un bol de punch, me remet¬ 
traient en mémoire des scènes déplorables dont j’ai 
été le témoin, mais que la critique pourrait taxer de 
mensonges racontés à plaisir pour prendre un faux 
air de puritain.—Je me suis efforcé dans ce que j’ai 
écrit précédemment d’attirer l’attention sur les prin¬ 
cipales merveilles de Paris ; je sais tout ce que mon 
travail a de défectueux; qui plus est, celte première 
édition restera incomplète, c’est mon bon plaisir, 
c’est aussi un point sur lequel il est inutile d’insister, 
car prochainement sans doute la bienveillance de 
mes juges me permettra de corriger mon œuvre. — 
Je n’ai pas voulu visiter Paris en touriste, le temps 
me faisait défaut pour me perdre seul et sans compa¬ 
gnon dans ce labyrinthe inextricable. — Ce livre est 
un essai craintif; avant que Fauteur ait remis son 
manuscrit sur le métier, l’éditeur a cru devoir le li¬ 
vrer à l’impression. Les éditeurs sont des amis dan- 
gerenx, ils n'apprécient la valeur d’un livre que par 
Fopporlunité de sa mise en vente et des sujets qu’il 
traite ; peu leur importe que le style soit défectueux, 
ils ne regardent pas de si près. Si nous avons pécbé, 
que l’indifférence du public comprenne dans ses ter¬ 
ribles effets et la victime bien innocente et le vrai cou¬ 
pable. 

La vie à Paris n’est pas tout à fait aussi calme, 





















fo2 


aussi tranquille qifen province; le diable de la cu¬ 
riosité TOUS talonne sans cesse. Il fautlrait pouvoir 
chausser les boites fabuleuses du Petit-Poucet pour 
ne pas s’arrêter comme nous sommes obligés de le 
faire avant d'avoir tout vu, tout examiné; mais cette 
vie a bien son charme et son agrément. Que j’aime 
la solitude qui vous environne dans la foule des Pa¬ 
risiens! vous allez suivant vos caprices, vous suivez 
la rue qui vous attire à elle par ses magasins ou par 
ses larges trottoirs si fertiles en heureuses ren¬ 
contres. Et puis, admirez cette charmante liberté 
dont on ne peut vraiment jouir qu’ici, à Paris; c’est 
vous seul qui faites arrêter l’aiguille de riiorloge sur 
Thenre de vos repas, de vos promenades, de vos vi¬ 
sites. Autrefois MM. les concierges percevaient la 
dîme sur tout locataire qui rentrait à son hêiel après 
minuit, mais aujourd’hui cet article du règlement 
du dieu Terme a été rayé dans un jour de révolu-, 
lion... sociale, mais qui n’a été funeste qu’à la mère 


Ribol et à son serin. 

Voulez-vous savoir ropinion de M. Ch. Brifaul, 
rauteur de Don Sanche^ (lisez l^inus II,) sur la ca¬ 
pitale de la France, écoutez et concluez comme lui si 
vous voulez vous rendre compte de ces idées tristes 
et maussades qui vous assiègent quand le jour est 
venu de retourner en province. 


a Parlez-ni'oi de Paris 


c’esL le Paradis des medi- 






153 


sants et des jongleurs, ce qui n'empôche pas qu'on 
n’y vive à merveille, jusqu’à ce qu’on devienne à son 
tour victime des propos ; auquel cas, le paradis semlilc 
un enfer, mais un enfer dont on n’a pas le courage de 
sortir. On ne s’y tient pas en joie, mais où aller? 
quel séjour vaut encore cette capitale des damnés! 
Moi-méme qui parle et qui sais ce que vaut Paris, 
c’est-à-dire qui sais qu’il ne vaut rien, je serais cruel¬ 
lement désappointé s’il me fallait vivre ailleurs. 
Paris est... il est Paris, cela dit tout. Je ressemble, à 
cet égard, à la soubrette dont la maîtresse ne voulait 
pas entendre parler de mari. Ah! madame, s’écria la 
friponne, vous ne deviez pas finir avec ce mot là, il 
me raccommode avec tout le reste. » 

Six heures viennent de sonner au Luxembourg; 
prenons l’omnibus de TOdéon à la barrière Blanche. 
A demain malin, cher compagnon, au chemin de fer 
du Nord. La Belgique nous attend; c’est-à-dire que 
scs beaux gendarmes au costume citron et bleu de 
ciel nous préparent une fameuse réception à la sta¬ 
tion de Quiévrain, pourvu que notre passeport nous 
tienne lieu d’une lettre de crédit tirée sur nos voisins, 
et qu’il donne de nous une haute idée à la police de 
la frontière. 


9 . 





















CHAPITRE TROISIÈME 


De Paris à Bruxelles 


Quelques mots sur les stations du chemin de for célèbres par 
leurs souvenirs et leur passé historique. — La Belgique 
orientale et occidentale. 


Le train express qui partde laCapilalede la France 
à 8 heures du malin, touche aux portes delà capitale 
de la Belgique après sept heures d’une marche plus 
rapide que l’hirondelle dans son vol effréné. La lo¬ 
comotive ne court pas, elle galope. On franchit l’es¬ 
pace d’un bond ; avant d’avoir porté la main à son 
chapeau pour saluer la couleur bleue qui apparaît au 
haut d’un piquet sur la frontière, on est arrivé, 
comme par miracle, au but qui, ce malin, paraissait à 
une prodigieuse distance. 

Il est de mode, maintenant qiron ne sait plus 
voyager en diligence, de courir sans s’arrêter d’un 
bout du monde à l’autre. Pourquoi s’inquiéter des 

















choses curieuses et intéressantes, qui ont le tort grave 
d’être^.perdues dans les villes où notre itinéraire, écrit 

par avance, défend de nous arrêter?. De Paris 

tà Bruxelles, il faut prendre son mal en patience, 
d’autant plus que le sommeil réparateur viendra à 
notre secours. Certes les rieurs se mettraient contre 
nous si, simple colis humain, nous tentions un effort 
digne d’un homme intelligent qui veut utiliser son 
voyage et ses jours de vacance. 

Quoi qu’il en soit des singulières superstitions de 
notre époque, nous nous insurgerons contre ces habi¬ 
tudes stupides de nos contemporains en ne les imitant 
pas par ce côté souverainement absurde.—Bonjour 
et bon voyage aux négociants pressés, aux maris ja¬ 
loux, aux caissiers trop forts en calcul ; pour nous, 
moulons dans le convoi omnibus, et n’avançons pas 
sans voir ce qui, sans contredit, mérite d’être men¬ 
tionné dans ces notes d’un touriste infatigable et 
ennemi de la précipitation en toutes choses. 

A la station de Saint-Denis, la première sur notre 
route, c’est la cathédrale de cette ville qui nous fera 
oublier notre excursion en Belgique pour nous garder 
quelques heures sous ses voûtes gigantesques. 

L’église et l’abbaye, ont été fondées par Dagobert, 
— le bon roi, qu’une chanson populaire a immor¬ 
talisé. — L'histoire reste muette sur ce qui dut déter¬ 
miner Dagobert à bâtir celte église, mais la légende 








raconte en compensation de très plaisantes facéties 
sans vraisemblance aucune. 

Toujours est-il que les religieux de Tabbaye, com¬ 
blés de présents, favorisés aussi par toutes sortes 
d'égards de la part de leurs bienfaiteurs, devinrent 
orgueilleux, exigeants et quelque peu oppresseurs. Ils 
imposaient leurs volontés dans le pays, et mal avisés 
étaient ceux qui ne courbaient pas la télé sous les 
ordres impérieux de ces moines remplis d’ambition. 
— La bannière de Saint-Denis était portée par un 
chevalier aussi bien dans les guerres des croisades 
que dans les batailles livrées par la France contic 
FAngleterre et les Empereurs d’Allemagne. Cette 
oriflamme, moitié étendard militaire, moitié bannière 
ecclésiastique, était armée au sommet d’une lance à 
deux Irancliants ; une tringle en fer la traversait au- 
dessus de l’angle droit formant la ligne horizontale 
dePintrument de supplice, symbole de noire religion. 
Le drapeau oblong suspendu à la lance était de cou¬ 
leur écarlate. Quand il était agité par le vent on Paii- 
rait pris pour une flamme qui emportait dans le ciel 
l’âme d’un martyr de la foi brûlé sur le bûcher de 
l’intolérance et de la barbarie primilive. 

Le roi Dagobert passe aussi pour avoir donné le 
premier à l’église Saint-Denis le privilège de conserver 
dans ses spacieux souterrains les dépouilles mortelles 
des rois. Pendant plusieurs siècles, la cathédrale de 





Reims se vit envier par son orgueilleuse rivale le droit 
exclusif de bénir par ses prières les couronnes royales; 
mais Saint-Denis ne jouit néanmoins qu'une seule fois 
de cet honneur : lorsque Pépin le Bref y fut sacré par 
le pape Etienne II. 

La révolution ne respecta rien, ni dans Péglisc, ni 
dans Tabbayc. A celle dernière, elle enleva ses do¬ 
maines, ses richesses incalculables. I/église qui comp¬ 
tait je ne sais combien d’ornements en or, de cruel- 
lix d’un travail précieux, de calices cl de tables, de 
vases d’un prix extraordinaire, fut.contrainte par la 
force et de terribles menaces’d’ouvrir ses trésors de¬ 
vant des arguments auxquels il était impossible de 
résister. 

Les caveaux si respectueusement conservés par les 
desservants de Saint-Denis, fouillés, profanés, détruits 
par les agents de la révolution offrirent après leur 
passage un aspect que la plume la mieux exercée ne 
saurait décrire.—On ne manqua pas de recourir aux 
produit chimiques les plus corrosifs pour anéantir les 
restes des rois de France. Sur ces oripeaux d’une 
splendeur éphémère que la pâle image de la mort 
avait laissés parmi nous pour rappeler aux grands 
comme aux plus infimes le néant des biens de ce 
monde, les hardis vandales de ces jours de honte et de 
deuil pour la nation, commirent les plus viles bas¬ 
sesses. 
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On montre bien encore avec un sérieux qui sem¬ 
ble tenir à de l’outrecuidance, les tombeaux de Fran¬ 
çois et de Henri lY; mais, si nous levions lapierre, 
que trouverions-nous ? peut-être le fer d'une hache 
oubliée par un des assassins de 92, et rien de plus 
certainement. 

Dans l’église, précisément sur l’ouverture de 
l’escalier souterrain affecté à l’inhumation des rois 
de France, est une chapelle funèbre mobile. Chaque 
année on officie en grande pompe à cet autel en 
riionneur du dernier arrivé, —■ Charles X et Louis- 
Philippe ne sont pas enterrés à Saint-Denis. Le cer¬ 
cueil de Louis XVIII est encore sur la première mar¬ 
che de l’escalier muré, et ne prendra sa place dans 
la grande salle souterraine que Napoléon a fait 
bâtir, que tout autant qif il aura un successeur dans 
cette, triste demeure. Dieu fasse que les choses res¬ 
tent longtemps comme elles sont.... 

A part la splendide architecture de cette royale ba¬ 
silique, ce qui attire le plus les regards, se sont les 
vitraux du chœur et des chapelles voisines. Les uns 
se font remarquer par leurs proportions, mais les au¬ 
tres, de date plus ancienne, sont de véritable chefs- 
d’œuvre d’ornementation. Toutes ces peintures qu’on 
dirait d'hier, n’ont rien perdu de leur fraîcheur et de 
leur éclat. 

La façade principale, vue de la place, n’est pas cer- 
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tainement dépourvue d’élégance et d’intérêt^ mais il 
est à regretter que le stjle des deux clochers diffère 
par plus d’un côté, et qirainsi, celte façade n’ait pas 
celte homogénéité qui la rendrait sans égale. 

Aujourd'hui l’abbaye de Saint-Denis sert de mai¬ 
son d’éducation où les demoiselles des membres 
de la Légion d’Honneur peuvent seules être admises. 

La ville n’offre aucun autre monument susceptible 
d’éveiller en nous la curiosité. L’allée qui coupe 
Saint-Denis, est plantée de très beaux arbres, comme 
on en voit beaucoup dans les environs de Paris, mais 
pas assez dans le nord de la France. Les maisons en 
général sont basses et malpropres. — Je crois avoir 
déjeuné à un petit restaurant de la place des Omni» 
bus où l’on me servit trois ou quatre plats médiocre¬ 
ment délectables. Je n’ai pourtant pas le droit de me 
fâcher contre le gargotier insigne du Grand-Cerf ; 
son repas était le digne prélude à ce qui m’attendait 
plus loin. 

Je savais que Montmorency n’était éloigné d’ici 
que par un court chemin, aussi monté non pas 
sur l’âne traditionnel, mais bien dans une bonne 


voiture de place, je voulus en avoir le cœur net et 
aller graver mon nom sur la pierre où J.-J Rousseau 
était venu souvent se reposer après de longues pro¬ 
menades à travers champs et prairies. 

Comme ce n’est pas un guide que nous sounaettons 
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au jugement du public, mais simplement le récit à 
bâtons rompus de nos nombreuses excursions, il se¬ 
rait superflu de céder le pas à Thistoire pour laisser 
nos souvenirs personnels sur le second rang. Nous 
émettons franchement une opinion qui est bien à nous, 
sans avoir l’impossible intention de la faire adopter 
par qui que ce soit. Ainsi que n’a-t-on pas dit, que 
n'a-t-on pas écrit sur Montmorency? C’est à ne pas y 
croire, on plutôt, c’est à croire que le roman a 
toujours existé depuis qu’il y a eu en France des 
historiens. 

Ce qui ne peut être rais en doute c’est que, vers la 
fin du siècle dernier, Montmorency a été le séjour de 
beaux esprits, de femmes spirituelles. Les capricieux 
et les inconstants ! Il leur fallait tout une vallée pour 
eux, des toits de chaume, du lait bien chaud et bien 
pur. A Paris, ils étouffaient dans leurs salons trop 
étroits: et puis, que la vue de la nature procure à 
râme de grandes et pures jouissances ?.... 

La marquise d’Épinay et sa belle-sœur, la com¬ 
tesse d’Houdetot, deux femmes rêveuses et sentimen¬ 
tales à la façon des hétaïres d*At!iènes, se prirent 
d’amitié et jurèrent de s’exiler de leurs palais du fau¬ 
bourg Saint- Germain. A Montmorency, elles étaient 
bel et bien les reines par leur simple mais élégante 
beauté, par leur esprit satirique, mais aimable. Les 
faiseurs de bons mots, les brillants et légers écri- 














vains plus désœuvrés que méchants, mais plus me- 
chants que sages, accoururent en toute hâte se reposer 
sous Tamoureux ombrage de Montmorency. A leur 
liMe, nous trouvons le baron Grimm, chroniqueur- 
toujours chroniguonant; ^aint-Lambert l’élégiaque, 
parce qirii manquait de virilité et de coraplexion ; 
gentilhomme de plume, mais jeune homme inhabile 
pour manier une épée, conduire son cheval et limer 
une fine épigramme; d’Alembert, qui se plaisait à jouer 
avec rimpossible; Laujon, qui chantait tout en chan¬ 
sons, même sa femme; les rédacteurs du 3fercure; 
les savants de V Encyclopédie y Diderot à leur tête. 

N'oublions pas Jean-Jacques Rousseau, Tamant 
passager de madame d'Épinay, l'hête le plus recher¬ 
ché de ces deux amoureuses. Gomme tous ceux qui sc 
consument dans les travaux de l’esprit et Tétude de 
la philosophie, Rousseau était d’un commerce diffi¬ 
cile; sa conversation offrait peu de charme, car il 
recherchait toutes les occasions qui pourraient loi 
servir de prétexte pour dénigrer scs amis, tandis que 
ceux-ci ne tarissaient pas d'éloges sur ses œuvres. 
Plutôt jaloux que fâciic, il quitta TErmitage et son 
amie la marquise. Désabusé par des méditations 
qu’il exerçait souvenl à côté de ce qu’il aurait voulu 
comprendre sans parti pris, il dit adieu aux sincères 
confidents de ces années qu’ils avaient passées en¬ 
semble et alla habiter Mont-Louis, presque au bout 
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de raveniie de la petite maison qiril quittait sans re¬ 
gret parce qiril ne se rendait pas compte de rinjustice 
de sa conduite. 

L'Ermitage! ce nom, que de noms ne nous rappel¬ 
le-t-il pas! Après Regnaud de Saint-Jean-d'Ângély, 
Robespierre, qui lui ordonna de déménager, y sé¬ 
journa une nuit, une seule nuit, mais c/était plus 
qu’il n’en fallait pour dresser la liste de proscription 
du canton de Montmorency. Grétry, trois ans après, 
acheta l’Ermitage huit mille livres, et c'est de celte 
maison dans laquelle sont passés un grand philosophe, 
un grand coupable, un mélodieux et fécond musicien, 
que je remontai en chemin de fer pour arriver le 
soir, à la nuitée, à Amiens. 

Les hôtels d’Amiens ne sont ni plus ni moins confor¬ 
tables que ceux des villes du Midi. Je soupçonne quel¬ 
que Toulousain , désabusé sur ses talents culinaires 
par rindifférence de ses concitoyens, d’avoir quitté, 
dans des temps très primitifs, le département de la 
Haute-Garonne pour le chef-lieu de la Somme. A part 
les excellents pâtés de foie de canard, les Amiénois 
éprouvent un cruel embarras quand il s’agit de con¬ 
tenter rappelit vorace des voyageurs qui réclament 
sur la table d’hôte d’autres mets moins délicats mais 
plus nourrissants. — Les lits se ressentent un peu de 
l’ignorance du cuisinier, on y dort mal, et peut-être 
est-il impossible d’y coucher jamais seul ! — Quant 
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à la ville, elle m’a paru bien percée, proprement 
entretenue et très-orgueilleuse de sa cathédrale, à 
laquelle la rue Saint-Laurent, une grande artère, va 
nous conduire. 

Cette église, autant que je puis Taffirmer, fut 
commencée par l’évêque Evrard de Fouilloy. Le 
plus habile architecte du xin* siècle, Robert de Lu- 
zarches, qui avait élaboré les plans et devis, n’eut 
pas la gloire de terminer son œuvre, car cinquante 
années plus tard, les sculptures n’élaienl qu’ébau¬ 
chées sur la pierre et la voûte ne couvrait encore 
qu’une partie de la nef. 

Cette nef constitue un véritable chef-d'œuvre; l’art 
gothique s’y étale dans toute sa pureté, les nervures 
sont délicates et savantes, les chapiteaux, où les sujets 
les plus heureux se marient à des ornements pleins 
d’imprévu, sont, sans conteste, ce que nous possé¬ 
dons de mieux conservé et de plus remarquable. Je 
n’en excepte pas même les églises de Saint-Denis, 
de Notre-Dame de Reims et de Sainte-Cécile d’Alby. 
L’extérieur du temple serait sans caractère si la pro¬ 
digieuse flèche qui surmonte la façade principale 
n’éveillait l’admiration et l’étonnement. Celte flèche 
a deux cent-un pieds de sa base à sa pointe. Vue du 
bas des contreforts du chœur, elle a quatre cent deux 
pieds au-dessus du sol. Aucune autre église n’est 
surmontée d’une flèche aussi simple et aussi hardie , 
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et, dcHnil important, c’est un jeune ouvrier charpen¬ 
tier d'Amiens qui en est l’auteur. 

Philippe-Auguste, saint Louis, Philippe de Valois, 
François I®*", Henri lY vinrent successivement à 
Amiens* Le premier s’y maria avec la princesse Ingel- 
burge de Danemarck ; le second signa avec le roi 
d’Angleterre le fameux traité d'Amiens qui porte en¬ 
core ce nom; Philippe de Valois reçut entre ses 
mains le serment de foi et de vassalité de son ennemi 
vaincu, Édouard d’Angleterre ; François y entra en 
grande pompe, en 1517; et Henri IV, entin, soutint 
devant cette ville on siège en règle contre les soldats 
espagnols du capitaine Hermando Tello. — Après 
celte victoire, où le maréchal de Biron s’était vail¬ 
lamment comporté, le roi disait au milieu de sa 
cour : « M. de Biron, je suis fier de lui, et je le fais 
voir volontiers à mes amis et à mes ennemis. » Il ne 
se doutait pas encore de l’hypocrisie et de l’ambition 
qui peu vent entrer dans le cœur d’un homme et le ren¬ 
dre un jour l’ennemi le plus redoutable de son pays IA 
quelque temps delà effectivement le maréchal de Biron 
était décapité comme coupable de liaute trahison. 

Arras est une place forte d’un aspect étrange, d’une 
morne tristesse. Les fortificalions ont été construites 
sous le règne de Louis XIV. Dans la cathédrale le 
morceau le plus remarquable est la statue de saint 
Waast, le premier évêque d’Arras cl le fondateur de 
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SOU abbaye. I.a gnuule place de cette ville est 
spacieuse et coquette- : les hôtels du fond et les gale¬ 
ries de gauclie apparliennenl au style du xvi® siècle. 
î.es éclatantes manifestations de la Renaissance brillent 
ici de tout leur éclat. 1! y a plus : considérées sépa- 
rémen!, ces conslrucüons sont froides et tout au plus 
enjolivées piar une frise gracieuse où la feuille d’acan¬ 
the de l’art grec se trouve fortuitement entremêlée 
au lierre et au laurier de Tari moderne. Mais dans 
leur ensemble, les côtés de la grande place paraissent 
à nos yeux comme des palais fastueux bien meublés, 
bien garnirs, ci en rapport avec les goûts dépensiers 
des fermier-généraux de la province. 

Je félicite la municipalité d’Arras de la mesure 
très intelligente qifelle a eu l’énergie de prendre 
dans un temps où il semble que nous ayons la rage 
des changements et des démolitions. Elle a défendu 
expressément aux propriétaires de ces maisons de ne 
rien changer à la disposition des murs extérieurs; 
qui plus est, on est tenu de veiller à la conservation 
des façades, et pour être autorisés à réparer ce qui 
menace de se dégrader ou de périr il importe de 
s’adresser à rarchitecte attaché à l’administration 
municipale. — Voilà des mesures justes, intelligentes 
qui, loin d’être blâmées par ceux-là même qu’elles 
atteignent, obtiennent les suffrages de tous. 

A une centaine de mètres de la ijlace de riîôtel- 
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de-Ville est une maison de petite apparence qui a 
appartenu à la famille Robespierre. « Ce hideux 
pourvoyeur de l’échafaud révolutionnaire » y passa sa 
jeunesse à préparer, dans le recueillement, les cri¬ 
mes odieux qui ont rendu son nom immortel dans la 


liste des plus fameux scélérats. Mais voyez si, sans 
être superstitieux, on ne doit pas accuser le hasard 
de se complaire parfois en de singuliers et étranges 
rapprochements! Damiens était né aussi a Arras, et 
à ces deux hommes était réservé le rôle d’assassin 
qu’ils surent si bien jouer l’un devant Louis XV, 
l’autre en présidant le tribunal révolutionnaire qui 
prononça la condamnation de Louis XYl et l’arrêt 
de mort de la noblesse et du clergé... 

Comme Arras, Douai est aussi une ville de guerre. 
Mais elle revendique avec raison un caractère plus 
pacifique, des mœurs plus tolérantes et un ardent 
amour pour fétude, — Je suis descendu à un hôtel 
situé tout près de la Mairie qui ne me laisse que le 
regret de it’y être pas resté assez longtemps pour y 
savourer les excellentes volailles dites du ManSf mais 
que je soupçonne bien être venues et avoir été nourries 
dans les fermes de la banlieue de Douai. Ces volailles 
sont fines, tendres et d’une saveur à nulle autre pa¬ 
reille.Ce que c’est pourtant que d’aller par petites jour¬ 
nées à Bruxelles et d'avoir osé alfrontcr les plaisante¬ 
ries de mon voisin de stalle de l’Opéra-Comique 
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A Douai, outre les poulets, que je vous recommande, 
il y a aussi rHÔtel-de-Ville, contigu au beffroi, Té- 
glise Sainl-Pierre et quelques bibliothèques particu¬ 
lières qui conlinuent de mériter à ce pittoresque 
chef-lieu d’arrondissement la description suivante 
qu’on trouve souvent dans les Chartres du xu* siècle. 
<i Douai, cité opulente, puissante par sa milice, rem¬ 
plie d’illustres citoyens, et qui, fière qu’elle est, s’in¬ 
digne d’être confondue avec tant d’autres, » 

Le beffroi fut commencé vers 1373, mais la partie 
supérieure, des tours au bout de la flèche, — un peu 
écrasée et trop surchargée par des ornements d'un goût 
mauvais, a été reconstruite dans le xv* siècle. — A 
riulérieur est un jeu de carillon très complet. Les 
cloches principales portent chacune un nom distinct; 
celle qui est mise en mouvement les jours de réjouis¬ 
sances publiques s’appelle la Joyeuse , l’autre qui 
sert d'horloge est connue sous le nom de timbre. Il 
y a aussi les cloches des portes et de la retraite qui 
étaient mises en branle autrefois le matin et le soir, 
aux heures du travail et du repos. 

La façade de rilôtel-de-Ville est d’un effet triste et 
pénible. Le style gothique a été conservé dans toute 
sa pureté, mais il n’en a malheureusement pas été de 
même des statues des comtes de Flandre qui occu¬ 
paient des niches vides aujourd’hui. — La caisse 
départementale mériterait bien des arts et payerait 
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une (lelte contractée parles impitoyables iconoclastes 
du dernier siècle, si elle encourageait de ses deniers 
la restauration d’un monument incomplet et qu’une 
dépense peu considérable rangerait à côté des vesti¬ 
ges les mieux conservés du moyen-âge. 

Valenciennes est sur la frontière de la Belgique; 
l'embarcadère du chemin de fer do nine la ville si¬ 
tuée dans une vallée diaprée d’élégantes maisons de 
campagne^ et où des bœufs et des chevaux en liberté 
paissent dans de gras pâturages. Le guide dont je 
m'étais muni avant mon départ de Paris, ne parlait 
qne des remparts construits parVauban et du Beffroi 
qui s’écroula le 7 avril 1843. Je ne voulais pas 
m’arrêter pour pleurer sur des ruines et étudier im 
système de forlilicalion qui, probablement, eut été 
pour moi une légende aussi indéchiffrable qu’un 
volume indien. Du l este, le spectacle dont on jouit 

sans quitter le chemin de fer offre plus d’un sujet 
d’observations, car la configuration du sol est toute 

différente de celle des autres parties de la France. De 
tous les côtés ce ne sont que plaines immenses tra¬ 
versées par de petits ruisseaux qui les arrosent et 
leur donnent la fertilité. Les arbres sont tous très 
élevés et d'une luxuriante végétation ; le paysage est 
animé par ractivité du bûcheron et du laboureur et 
les nombreux troupeaux sources de richesses pour 
Valenciennes et les villes voisines. — En général, les 
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clmtuaux sont ici aussi rares que nombreuses sont les 
métairiesel les granges. Le paysan des Flandres ne s’in¬ 
quiète pas d’entourer sa maison de ragrôment d’un 
jardin el du confortable qui fait recbercüer en été le 
séjour des champs; il est travailleur, insoucieux pour 
ce qu’il no peut convertir en pièces de cent sous, et 
infatigable à l’ouvrage; ce que je dis serait une fausse 
appréciation appliqué aux fermiers de Gand ou de 
Louvain, mais en Belgique comme en France, chaque 
province a ses mœurs et ses coutumes particulières; 
elles dilTèrent entre elles et ne permettent aucune 
comparaison. 

Après Valenciennes, on passe, quelquefois sans 
s’arrêter, devant Blanc-Misseron et on entre enfin 
en Belgique par Quiévrain village insignifiant pour 
le commerce, mais très important pour tout voyageur 
qui n’a pas son livret en règle... 

Une justice à rendre aux agents delà police... et 

de la douane belges, c’est qu’en général ces redou- 

labiés tricornes municipaux encadrent leur devoir 

dans des manières polies el prévenantes. Une fois 

(jue vos malles ont subi rinspeclion obligatoire, c’est 

à votre passe-port de déclarer vos noms, prénoms et 

qualités. — Cette formalité est une grande affaire, 

car MM, leapolicemen de ce pays sont impitoyables 

à cet égard. — Bien nous valut de déployer une 

pancarte signée, paraphée par le ministre des affaires 
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étrangères, le préfet de police et les représentants 
à Paris du gouvernement du roi Léopold , sans 
quoi Edmond Texier n’eût pas été le seul mortel civi¬ 
lisé qui aurait été invité à passer une nuit à Quiévrain. 

Mais si, grâce à un de mes amis du ministère d’Etat, 
mon passe-port était en règle, par la faute du hiiffe- 
lier de Valenciennes mon estomac demandait à pren¬ 


dre quelque boisson fortifiante qui lui permît d’arri¬ 
ver, sans subir les dures épreuves de plusieurs 


évanouissements, à-Mons la superbe. Un gendarme, 
taillé dans les mines d’Anzin, devinant mon embarras 
et comprenant mes besoins, m’indiqua du doigt un 
pauvre vieillard qui avait à ses côtés une petite cor¬ 
beille remplie de friandises. 

— Je désirerais du cognac, lui dis-je, à mi-voix, 
car mes forces s’en allaient à mesure que rinanilion 
torturait les replis les plus cachés de mon estomac. 

— Du cognac, je ne sais trop ce que c’est, me ré¬ 
pondit-il ; voici du genièvre que ma femme a reçu 
hier soir d’Âiitoing. Ah ! c’en est une liqueur fa¬ 
meuse! qu’en pensez-vous, Monsieur le voyageur? 
Voyez, continua-t-il, on la fabrique à Antoing, avec 
de l’eau et du fruit-qu’on laisse fermenter plusieurs 
jours, puis... 



Si je l’avais écouté, je crois que J’aurais eu 
pour plusieurs lieui es, mais le chef de gare 
avait donné le signal du départ et j’étais plus jaloux 
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de suivre le train que le vieillard dans ses disserta¬ 
tions. Le Hainaut est la plus riche province de la 
Belgique. — Les houillères très considérables qu’on 
exploite dans les environs avec une incessante acti¬ 
vité, fournissent trente-cinq millions d’hecloUtres de 
houille; il ne tiendrait qu'aux concessionnaires d'aug¬ 
menter, dans une considérable proportion,leurs reve¬ 
nus, si, aux trois bassins qui existent, on en ajoutait 
un autre ; mais les besoins do la consommation étant 
satisfaits par le produit actuel on a jugé avec raison 
qu'il n’était pas nécessaire de trop demander à la ri¬ 
chesse de ces mines qui, plus tard, se ressentiraient 
peut-être de l’épuisement auquel on les soumettrait. 

Une fois qu’on a qui lté Quiévrain on ne voit par¬ 
tout que des usines cl des établissements industriels. 
— Avant d’arriver à Jemmapes, modeste village cé¬ 
lèbre par la victoire de l’armée républicaine, c’est le 
cbâteaii de Bonssu qui attire les regards. —Mons, 
le chef-lieu de la province, ne larde pas à pa¬ 
raître, et c’est à ce moment qu’un monsieur aux be¬ 
sicles d’or, accoudé sur la porlière, annonce avec 
une joie indiscildc à ses voisins de wagon que le 
convoi est sons îcs murs de Bruxelles. — Que voulez- 
vous? la géographie n’est peut-être pas à la portée 
de tous les myopes 

Encore celle fois et nous en aurons à peu près fin 
avec les villes fortifiées. Mons est entourée d’une 
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ceiiîlure de rcmparls très liants, Irôs solides. Ponr ki 
défense delà ville, on avait creusé de profonds réser- 
voirs dans les murs d’enceinte. Avec ces réservoirs il 
était facile d’inonder dans peu de temps plusieurs 
lieues à la ronde. — La cathédrale s’appelle Sainte- 
Waudru, voilà un nom qui sent sa provenance ou je 
ne m^’y connais pas. L’extérieur de l’église est pitto¬ 
resque comme tout ce qui porte l’empreinte du style 
espagnol. L’intérieur, d’une immense étendue, ne 
répond pas cependant à notre attente ; nous qni 
croyions n’avoir qu’à entrer dans une église de Bel¬ 
gique pour trouver des Rubens, quelle profonde er¬ 
reur!... La nef est surmontée d^une voûte hardie et 
grandiose ; les vitraux paraissent bien conservés et 
sont encore vifs de couleur. 

Les clochetons de Sainte-Elisabeth profilent dans 
les airs d’élégants minarets orientaux. C’est surtout 
devant cette coquette église qu’on se croirait dans 
une ville de l’Andalousie. Son architecture est dis¬ 
tinguée, ravissante par des détails pleins d’intérêt. 
L’Hôtel-de-Ville, qui a son origine dans le xv® siècle, 
et le théâtre, de construction récente, ne me flrent 
pas regretter le lendemain d’être parti de Mons sans 
avoir visité le Musée qui, par ce que j’en sais, n’a de 
vraiment remarquable qu’un Jordaëns et un paysage 
de DeJonghe. 

il faut aimer le récit des prétentions d’une localité 








pour ne pas taxer d’exagération outrecuidante l’iiis- 
loirc de Braine-Ie-Comte racontée par un de ses en¬ 
fants. — Alil les Montois s’avisent de faire remonter 
leur origine à Jules César, eh bien! les Braine-Gom- 
tois descendent de Brennus, un guerrier invincible 
plus fameux que le vainqueur des Gaules, — Si 
vous en imposiez à leur érudition ils vous pren¬ 
draient pour un échappé de l’Académie des Sciences 
et vous renverraient, humiliés, au bourgmestre qui 
n’en sait assurément pas plus que ses administrés. 

C’est aux environs de cette ville qu’est située une 
magnifique propriété de M. le prince d’Aremberg, 
prés de laquelle on vous indiquera le chemin qui 
mène à Hall. — Qu’esl-ce que Hall? 

Quoi! vous n’en connaissez pas seulement ce nom 
et vous prétendez rester un mois en Belgique! Mais 
Hall est le rendez-vous de tous les pèlerins, de toutes 
les dévotes personnes du royaume, La sainte Vierge 
y a opéré un miracle dans les premiers siècles de 
l’ère chrétienne. Dans les plis de sa robe, pendant 
que des soldats ennemis assiégeaient Hall, la reine 
des deux recevait tous les projectiles qui étaient 
lancés contre la ville. Et c’est ainsi que Hall a pu 
conserver ses murailles intactes et élever une église 
en l’honneur de sa protectrice 1... 

J’admire vraiment les richesses d’imagination et 
la crédule confiance de ces braves villageois. Mais, 
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an moins, ce que je vous recommande, c'est de' 
faire comme moi, car il ne faut pas, en Belgique 
plus que partout ailleurs, mettre en doute des su¬ 
perstitions légendaires et qui tiennent encore à This- 
loire traditionnelle de certaines pierres et de cer¬ 
taines églises. 
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Bruxelles. 


Tous les chroniqueurs des cinq ou six grands jour¬ 
naux de Paris onl plus ou moins écrit sur Bruxelles. 
Tous se flattent d’avoir étudié cette ville sous ses 
faces diverses, .et il n’en est pas un qui ne soit 
.convaincu d’en connaître la physionomie exacte. 
Quant à nous, nous n’avons pas de si hautes préten¬ 
tions. Après plusieurs semaines passées dans cette 
belle ville, nous sommes encore à attendre avec im¬ 
patience le moment où il nous sera permis d’y re¬ 
tourner pour conlplcter sur les lieux et non pas à 
raide de livres et de cartes, nos observations cons- 
ciencieuses. Bruxelles, par la diversité du caractère 
aristocratique, bourgeois, artistique et la complète 
différence de scs mœurs avec les nôtres, restera tou¬ 
jours une villé incomprise par un Français, car il 
faudrait tout au moins passer plusieurs années dans 
la fréquentation de ses habitants pour espérer obte¬ 
nir dans l’appréciation que l’on en écrirait, cette 
difficile qualité, la vêritéj que je ne me hasarde pas 
à trouver suffisante dans ce chapitre. 












On a (lit que tout était ici contrefaçon; c’est sans 
doute pour rehausser à l’étranger le mérite de la 
France dans le commerce et rindustric,mais il est bien 
évidentqu’il y a dans celle sévère critique exagération 
et parti-pris. Le génie inventif n’est pas seulement 
notre propriété, pas plus que l’babileté, rintelligence 
et l’imagination. Les Bruxellois sont en général amis 
du travail, intelligents, laborieux, admirateurs des 
choses qui plaisent au cœur, aux yeux et aux oreilles. 
Ils font consister leur plus grand bonheur dans la 
stabilité du gouvernement qu’ils possèdent et qu’ils 
entourent à bon droit de toutes leurs sympathies et 
de leur courageux dévouement. Le roi Léopold est 
le père de leur maison, le maître chéri, adoré, aussi 
bien dans le palais du riche que dans la cabane du 
pauvre. Les yeux se mouillent de larmes abondantes 
et sincères quand ils parlent de raiiguste reine que 
Dieu a trop vite rappelée auprès de lui, sans doute 
parce que la seule demeure qui convenait à cette 
pieuse et admirable princesse était le séjour des an¬ 
ges et des saints. 

Dans ce pays, auquel je voudrais appartenir si je 
' n’avais rhonnenr d’être Français, on a la franchise, 
le respect des lois et la charité envers ses sembla¬ 
bles à un degré tout*à-fait supérieur. —* Les étran¬ 
gers sont partout accueillis avec bienveillance et in¬ 
térêt. L’hospitalité n’est pas un vain n)ot synonyme 
















d’exploiialion et de tromperie. Enfin, que dire après 
tout cela? C’est que le royaume de Belgique marche 
résolûment dans la voie du progrès avec l’espoir de 
ne pas rester en route et de ne jamais descendre du 
haut rang qu’il occupe en Europe. 

Mais après ces éloges que j’éprouve un bonheur in^ 
descriptible à accorder à un peuple que j’aime, je 
ne veux pas oublier de mêler ma voix à celles de 
certains voyageurs de ma connaissance, étonnés 
comme moi du joug imposé par des bandes de 
moines, de capucins venus d’on ne sait où, et ar¬ 
demment occupés à étendre leur envahissement du 
nord au midi. Il faut voir les génuflexions, les si¬ 
gnes de croix, les amusantes mais profondément 
tristes simagrées des habitants des villes et des cam¬ 
pagnes quand passe un prêtre dans la rue, pour 
croire ce que racontent des historiens réalistes de 
l’Espagne pendant le moyen-âge. En Belgique le mal 
ne diminue pas; plus nous acquerrons d’instruction, 
plus le peuple reste idiot dans la pratique de la reli¬ 
gion tout comme les hommes riches et intelligents 
mais privés du courage qui donne l’initiative. — A la 
nouvelle d’une quête, le laboureur quitte ses terres, 
l’ouvrier.sa chambre, et ils s’empressent Tun et l’autre 
de porter leur offrande dans l’escarcelle du quêteur. 
Les jours de procession sont aussi des jours où l’on 
abandonne le travail, les magasins, la campagne, et 
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chacun accourt couvrir de feuillage le pavé des rues 
dans lesquelles passeront les divins apôtres, plus 
habiles sous leur robe de bure que Robert-Houdin 
sous sa houppelande de prestidigitateur. 

Dans tout cela, il y a plus qu’abus; c’est plus 
qu’une insoutenable progression de raulorilé soi- 
disant morale. Cette licence a dégénéré en vice dan¬ 
gereux et qui ne tarderait pas à compromettre la 
tranquillité du pays en même temps que le bonheur 
et le repos du roi Léopold I®’’ si on n’en arrachait le 
mal jusqu’en sa racine. 

Nous ne voulons pas approfondir la plaie quoique 
peut-être nous soyons parvenu à recueillir sur les 
couvents de la Belgique une foule de documents qui 
ne se trouvent que diiïicilcment. Il est des vices so¬ 
ciaux contre lesquels on aurait tort de vouloir s’in¬ 
surger; il est aussi des considérations qui demandent 
à ce qu’on compte avec ellesI... 

Parlons de Bruxelles et surtout de ses monuments. 

La gare du chemin de fer de Paris est établie dans 
un faubourg du bas-quartier. — Les accidents du ter¬ 
rain ont fait qu’une partie de la ville occupe le pla¬ 
teau d’une colline tandis que l’autre partie est relé¬ 
guée dans une petite plaine qui vient mourir sous les 
beaux hôtels bâtis sur le versant ouest. 

Dans le bas quartier, nous trouverons la place et le 
théâtre de la Monnaie, rHôtel-de-Ville et la place de 


















— <79 — 

l'Hôtel-de-Yille, la place Royale et celles du Sablon et 
des Martyrs, Dans la ville haute, le Palais du Roi, le 
Palais de la Nation, le Parc, le Musée, Péglise Sainte- 
Gudule et les galeries Saint-Hubert. 

Un écrivain de talent, M, Henri Brunecl, de Lille, 
a écrit ceci sur les deux villes : « L’une, vieille de 
mille ans, coiffée d’une faille noire, marmottant le 
dialecte le plus étrange, vivant de la vie des crusta¬ 
cés, cultivant des instincts de béguine, organisant des 
collections de plantes rares, de vieux livres, de vieux 
tableaux; élevant avec sollicitude des serins et des 
vers à soie; cité dévote et bonne ménagère, qui ne 
sort de la première messe de SaiiUe-Gudule que pour 
faire son marché aux poissons et aux légumes ; le soir 
venu, se rend à son café enfumé, s’y fait servir à la 
fois un litre de faro, deux sclioles (espèce de poisson 
séché et faisandé), trois mesures de caracoles (escar¬ 
gots cuits), et dévore tout cela au son d’un orgue de 
Barbarie ou d’une clarinette aveugle...; car, sachez-le 


bien, celte ville-là est gourmande des oreilles autant 
que de l’estomac ; de sorte que si elle se cramponne 
obstinément à scsvieilles mœurs, elle tient davantage 
encore à sa grande harmonie et à ses quatre repas par 
jour... Son épée de Damoclès, c*est cette horrible 
pensée qu’on peut venir d‘un moment à l’autre lui 
proposer eu bon liancais de porter des bottes vernies 
et de dinei’ à cinq heures, 


















«Voila ce qu’on pourrait appeler Brucelles-fossile.» 
Fossikt oui, j'en tombe d’accord, mais gras, jouf¬ 
flu et bon cœur. 

M. Félix Mornand continue : 
a Quant à l’autre Bruxelles, c’est un dandy révo¬ 
lutionnaire qui renie sou passé brabançon et dont 
ridée fixe, tout au rebours de son vieux voisin, est 
de se franciser le plus possible, sinon politiquement, 
du moins d’écorce et de langage. « Ah ! s'il ne fallait 
» pour cela, dit 3Ï. Henri Bruneel, que courir dans la 
» Senne avec des cailloux dans la bouche î » 

Nous sommes loin d’être du môme avis que notre 
confrère Félix Mornand. Assurément il nous est pé¬ 
nible de ne pas portager l’opinion qu’il a émise sur 
Bruxelles; mais notre conscience nous reprocherait 
quelque chose si nous laissions passer sans les relever 
les erreurs qu’il nous semble trouver dans la citation 
de ce spirituel écrivain. 

Il est vrai que l’ancien quartier a conservé intacts 
les us et coutumes des vieux Flamands, et que tout 
For de la Californie ne changerait rien à cet état de 
choses ; mais je crois aussi que les familles aristocra¬ 
tiques de la ville haute tiennent autant à la politique 
de leur pays qu’aux mœurs et aux traditions particu¬ 
lières à la Belgique.—Iis peuvent accepter nos modes 
et nos colifichets, mais qu’ils diffèrent des Français et 
dos Parisiens surtout par l’inclination naturelle de 
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leur esprit, leur bon caractère réservé et timide, 
leurs goûts simples et toujours si faciles à conteuterl.. 

Depuis les conquêtes deNapoléon D** dans les Flan¬ 
dres et le Hainaut, la Belgique a adopté oflicielle- 
ment notre langue, mais qui oserait dire qu'elle la 
parle correctement et parfois même sans un accent si 
étrange qu’on ne peut s'empêcher de rire des dilïh 
cultes que nos voisins éprouvent à prononcer comme 
nous et à donner à leurs phrases les intlexions de 
voix qui leur sont propres. 

Cette prétendue ressemblance qu’on n’a pas man¬ 
qué avant nous de constater chez ce peuple, n’existe 
donc pas réellement. Il est vrai que la Belgique a pris 
quelque chose là où Anglais et Allemands ont été 
obligés de renoncer au butin, mais ce n’est pas à 
dire pour cela qu’il ne lui reste plus rien à acquérir. 
Que M. Félix Mornand prenne la peine de le remar¬ 
quer à sa première excursion dans le royaume de 
Léopold; les différences sont encore extraordinai¬ 
rement sensibles et de longues années s’écouleront 
peut-être avant qu’il n’en soit plus ainsi. 

Je ne recommanderai pas à celui qui me consul¬ 
tera pour choisir un hôtel à son arrivée à Bruxelles, 
riiôtel du Parc plutôt que rhôlcl de la Poste. Pour 

essayer de la meilleure cuisine et des lits les moins 

% 

durs je ne me souviens pas d’être descendu deux fois 
au môme établissement. Un fait digue d’être noté, 
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c’est que tous les hôtels de Bruxelles sont tenus 
avec soin et que la dépense ne s’élève pas au-dessus 
de 12 ir. par jour. 

L’hôtel de la Poste, dans la rue de la Montagne-aux- 
Herbes, m’a paru confortable et même préféré sur 
tous les autres par les voyageurs qui aiment la tran¬ 
quillité et des prétentions raisonnables dans les prix. 
La salle à manger estau fond de la cour,C’est un appar¬ 
tement assez long mais très-large qui se chauffe et se 
rafraîchit à volonté et au moyen d’un système qu’un 
garçon voulut m’expliquer en flamand; jugez si je 
dus compi endre quelque chose à ce verbiage im¬ 
possible !... 

Aimez-vous la groseille? on vous en mettra par¬ 
tout. Essayez du poulet assaisonné avec de la gro¬ 
seille cueillie le malin. Goûtez à ce gigot trempé 
dans de la marmelade de groseille, et vous vous lé¬ 
cherez les doigts... Quant aux vins de Bordeaux et 
de Bourgogne, c’est un conseil prudent que je vous 
donne d’y regarder sans boire. Ohî raiïreux breuvage 
qu’on fabrique à Bruxelles î On ne vous empoisonne 
pas à bon compte à rhôlel de la Poste ! 6 fr. une.bou- 
teille du prétendu nectar! J’avoue que le prix me pa¬ 
raît par trop exorbitant; encore si ceite boisson dé¬ 
goûtante ne vous laissait pas pour vingt-quatre heu¬ 
res d’horribles maux d’estomac!... Décidément, dus- 
sé-je payer des droits excentriques à la frontière, je 
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n’oublierai plus désormais de faire suivre avec moi 
ma petite provision de Sainl-tieorges. Les Cettois 
passent aussi, je le sais, pour se livrer, sur une large 
éctielle, à la fabrication des meilleurs crûs de France, 
d’Espagne et d’Italie; mais au moins le département 
de l’Hérault n’a pas oublié tout le respect qu’un 
falsificateur doit avoir envers le gosier facile qui avale 
ses productions contrefaites. 

Reviendrai-je sur les chambres d’hôtel dont il est 
parlé dans les premières pages de ce livre? Permeltez- 
moi, lecteurs, d'avoir soufiert sans venir me plaindre 
maintenant à la barre de votre tribunal, II y a peut- 
être excès de complaisance de ma part; mais que 
penseriez-AOUs de ce bon peuple belge, que j’aime 
tant, si d’ici quelques mois vous appreniez que mes 
propos scandaleux m'ont mérité la mort dans un 
hôtel de Bruxelles? Mes jours doivent vous être pré¬ 
cieux ; c’est donc autant pour vous que pour moi 
que je ne vous révélerai pas toutes les misères d’un 
lit sans oreiller et privé môme d’un petit coussin 
pour reposer la tête !... 

Sur la place de la Monnaie, nous nous trouvons en 
face du Grand-Théâtre, dont l’exlérieur ressemble 
assez à l’üdéon de Paris. C’est un vaisseau assez vaste, 
mais décoré lourdement, presque grossièrement. Le 
fronton de la façade principale n’a pas un seul détail 
digne d’être remarqué. Les personnages ont tous 
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d'elïrayanies proportions; massés sur le premier 
plan, le reste du sujet est vide et d’un médiocre effet. 
Les colonnes, sur les chapiteaux desquelles est posé 
le fronton, paraissent écrasées par la masse énorme 
de la partie supérieure. Ces colortnes sont d’un tra¬ 
vail qui n’est pas irréprocliable, mais dans leur en¬ 
semble elles peuvent encore obtenir l’approbation 
d’un étranger, admirateur quand même de tout ce 
qu’il voit pour la première fois. 

La place de T Hôtel-de-Vil le et rHôtel-de-VilIe voilà 
deux chefs-d’œuvi e qui se complètent Tun par l’autre. 
Je m’arrête su la place, devan t les magnifiques palais 
bâtis sur chacun de ses côtés.—L’Hôtel’de-Ville,aux 
proportions grandioses, d’une parfaite conservation, 
surmonté d’une tlcche, est une merveille de pierre 
recouverte de sculptures gracieuses et qui certes 
n’ont rien à envier à la délicatesse du marbre pas plus 
qu’à Tor et à rargenl le plus fin. 

La place de la Concorde de Paris est quatre fois 
au moins plus spacieuse que la place de rHôlel-de- 

Vilie de Bruxelles. Mais est-il rien en Europe qui ait 

* 

conservé mieux qu’elle ce cachet de vétusté et d’im¬ 
posante grandeur? 

Gharles-Ouint, cet audacieux souverain plus in¬ 
constant qu’heureux dans les différentes vexations 
qu’il tourna contre les protestants, abdiqua sa cou¬ 
ronne d’empereur d’Allemagne, en faveur de son 












frère Ferdinand (155fi)» à rHôteUde-Ville de Bruxelles. 
Il y avait déjà plus d’un siècle fl444) que rarchilecte 
Van-Ruysbrœck en avait entrepris la construction, 
mais les deux ailes de la façade n'étaient pas encore 
ainsi que nous les voyons do nos jours. Aux longs et 
inutiles efforts de plusieurs architectes célèbres qui 
essayèrent vainement de terminer ses côtés se rattache 
une légende fort bien trouvée; Gérard de Nerval, qui 
a publié ce conte dans VArtiste, assure que ce ne fut 
qu’après s’être donné au diable, que les travaux de 
ces artistes ne descendirent pas dans le goufre où 
on avait trouvé une tôle antique de Jupiter Ammon, 
que des savants, d’une érudition frelatée, prenaient 
pour le buste de Satan lui-méme... 

On explique facilement le manque d’harmonie delà 
façade par les lenteurs et le découragement, résultat 
inévitable de la terreur puérile que ces superstitions 
firent naître dans l’esprit des ouvriers. Aussi la flèche, 
élevé dans le xv* siècle, occupe une place qui ne lui 
convient pas; à ce défaut très fâcheux, il n’y a pas 
de remède possible : on ne saurait songer à modifier 
une imperfection inhérente à l’œuvre. 

Vis-à-vis l’Hôtel-de-Ville est la maison dite du roi 
ou Alaison nu Pain. L’architecte .Antoine Kilder- 
mans entreprit ce beau travail en loin. On ne peut 
guère en définir les sculptures ni gotiiiques, ni 
entachées des pucriUlés do la renaissance. Le goût 
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moresque, en si grand honneur à celte époque 
au delà des Pvrénées, se reflète dans les arcalures 
Ogivales de la frise et dans les astragales rondelettes 
du rez-de-chaussée. 

On lit, sur le milieu, gravées en grosses lettres, les 
deux inscriptions suivantes : 

A PESTE, FAME ET BELLO, LIBERA NOS, MARIA PACIS 1 
HIC VOTUM PACIS PUBLICÆ ELIZABETH CONSECRAVIT. 

Et au dessous de Thorloge : 

HT PATRIA AUREA QU/E VIS. 

A droite est la maison des Bateliers^ du xviii« 
siècle. Elle appartient encore à celte corporation, 
comme celle des Brasseurs^ de rautrecôté, brillante 
de dorures ternies par la négligence des propriétaires 
jaloux de leurs champs de houblon, mais insoucieux 
de conserver à la façade de cette maison le caractère 
antique qui s’efface de plus en plus. 

La place de PHûtel-de-Ville fut le lieu clioisi par 
le duc d’Albe, le confident et l’ami de Philippe II, 

pour faire subir le dernier siiplice, en 1568, aux 
comtes de Hoorn et d’Egmont. 

« Le régiment de Sicile, dit M. Eraond Texier, et 
d’autres corps espagnols étaient rangés en bataille 

sur la place, mèches allumées, autour d’un écha- 
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faud entièrement couvert de drap noir et surmonté, 
aux deux extrémités, de longs pieux avec crochets de 
fer. Au bas de l’échafaud se tenait, à cheval, le prévôt 
de la cour, sa verge rouge à la main ; le bourreau, 
qu’une tradition a fait passer pour un valet de la 
maison d’Egmont (1) attendait, sous Téchafaudmême, 
le signal qui devait lui être donné. Contenu par des 
forces redoutables, le peuple était morne et abattu. 
Le comte d’Egraont traversa lentement les rangs des 
Espagnols, saluant les capitaines et les soldats qui, 
à l’aspect du vainqueur de Gravelines, marchant à 
réchahuid, ne pouvaient contenir leur émotion. L’évê¬ 
que d’Ypres et d’Egmont, ayant monté les degrés de 
l’échafaud, s’agenouillèrent sur des coussins de ve¬ 
lours noir placés devant un crucifix d’argent ; d’Eg¬ 
mont baisa le crucifix, se couvrit les yeux d’un petit 
bonnet, et après avoir fait signe à l’évêque de se 
retirer, joignit les mains et attendit le coup fatal en 
s’écriant : In manus tuas., Domine^ commendo spiri- 
iîim meum. Le bourreau, le glaive à la main, s’avança, 
et d’un coup, abattit la tête du vaillant capitaine qui, 
deux fois, avait fait trembler la France. 


(1) Depuis on s’est convaincu que le bourreau était au con¬ 
traire un des gens attachés au service du duc. 

Il est en ce moment question d’élever une statue aux comtes 
d’Egmont et de Hoorn. Fern. Lac. 



















» Immédiatement après, le comte de Hoorn, tenant 
à la main une toque milanaise, traversa les compa¬ 
gnies espagnoles. Arrivé sur la plate-forme de Téclia- 
faud, il vil un cadavre couvert d’un drap noir et 
demanda si ce n’était pas celui du comte d’Egmont. 
Lorsqu’on lui eut répondu afTirmativement, il mur¬ 
mura quelque mots en espagnol, s’agenouilla et reçut 
le coup mortel. 

)) Selon les termes de la sentence, les tôles des 
comtes d’Egmont et de Hoorn furent attacliées à des 
poteaux. Les assistant allèrent, malgré les sentinelles, 
pieusement tremper des linges dans ce sang qui ve¬ 
nait de couler pour la liberté des Pays-Bas. » 

Ainsi firent les Girondins quand la tête de l’infor¬ 
tuné Louis XVI tomba sur la place de la Concorde. 
Que voulait aussi en France le prisonnier du Temple, 
naguère assis sur le trône avant sa condamnation? le 
bonheur de ses snjelsetlaprospérilé deson royaume! 


Dans Tangle formé par la rue du Chêne et la rue 

« 

de l'Etuve, est enfoncée une statue bizarre et singuliè¬ 
rement indécente. Elle est en bronze pur et repose sur 
une coquille de marbre. On appelle ce curieux petit 
homme le Manneken pis. Pour bien vous donner une 
idée de la popularité de celte fontaine je ne puis vous la 
comparer qu’à la Cannebière de Marseille... L’étran¬ 
ger qui ne court pas au Manneken pis dès son arrivée à 
Bruxelles est pour toujours déconsidéré aux yeux 












de scs hôtes, étonnés mêmes (|ue les dieux infernaux 
ne se vengent pascontnî ce manque de convenance, 
pour eux une faute, presque un crime!.... 

Celle statue est de Üuquesnois et ne remonte, par 


conséquent, qu’au xvii« siècle. Aiiparavanlla fontaine • 
était une pierre assez informe, mais tout aussi vénérée 
que l’érotique composition de Fami du Poussin. Le 


Manneken pis protège Bruxelles, en éloigne les fléaux 
de toutes sortes, et, bien plus, donne du courage aux 
bons qui vont puiser de Feau à celle fontaine et fait 
descendre le repentir dans le cœur des méchants. 


L’idole populaire est chevalier de dix ou vingt or¬ 
dres dilTérenls. Les jours de fêle on Fhabilleavec re¬ 
cherche, on Farme de son épée et on la décore de 
rubans honorifiques qu’elle porte en sautoir. 

Des rois, des empereurs intéressés à se concilier 
Festime de la capitale de la Belgique, n’ont pas oublié 
la béate admiration qui, par-dessus toutes les autres, 
est accordée au Manneken-pis, Charles* Quint lui 
envoya des titres de noblesse, Louis XIV son diplôme 
de chevalier de Saint-Louis. La révolution de 1830 


ne voulut pas rester en arrière, et il fut décidé que le 
Manneketi’pis serait dorénavant capitaine de la garde 
civile. 

N’approfondissons pas ce qu’il y a peut-être de ca¬ 
ché dans cette tradition populaire ; une justice qui 

revient aux Bruxellois, c’est qu’ils prennent lasta- 

IL 
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tue au sérieux. Qui sait ? peut-être se décidera-t-elle 
un jour à quitter sa coquille et à révéler de piquants 
secrets sur les Espagnols, qui Tadoratent et la crai' 
gnaieii! aussi, an temps, bien loin de nous^ où la pé¬ 
ninsule hispanifjue était animée du noble désir de 
marcher avec le progrès et de ne jamais déchoir de 
soü ancienne splendeur. 

On passe sur la place et devant l’église du Sablon 
avant d’arriver au Musée,'tout à fait dans la partie 
haute de Bruxelles. Sur la place, est une fontaine en 
marbre blanc tlominée pur la statue de sainte Thé¬ 
rèse. Ce qui est digne de remarque, c’est que l’artiste 
adonné à la figure de cette sainte les# traits de Mi¬ 
nerve. Pourquoi? Sans doute pour se conformer aux 
instructions de ce riche Anglais, son protecteur, qui, 
une fois à Bruxelles pour quinze jours seulement, ne 
voulut jamais plus retourner à Londres, enchanté 
qiiTl était par rainabiiiiédesfemm'es belges et de l’ac- 
cueil courtois qu’il avait reçu dans la haute société. 

L’église, du Sablon leinonte au xiii® siècle; elle est 
petite et mal éclairée. Si l’archilectiire laisse à dé¬ 
sirer, si les tableaux sont médiocres et peu nombreux, 
il n'en est pas de môme des tombeaux qu’on trouve à 
chaque pas dans les cliapelles latérales, Ju reste ad¬ 
mirablement appropriées pour ofTrir aux vivants une 
tranquille retraite après leur mort. Dans une de ces 
chapelles a été enseveli le lyrique Jean-Baptiste Bous- 
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seau. Voilà le nom le plus célèbre que j’aie retenu; 
jugez de ce que sont les antres. 

Le Palais des Beaux-Arts avoisine le Musée ; ces 
deux bâtiments paraissent assez médiocres ; on les 
prendrait pour des maisons particulières sans le 
cicérone obligé qui a la prévenance de vous fournir 
des indications trop étendues sur les curiosités de la 
ville. 

Le Musée de Bruxelles possède plusieurs tableaux 
d’une très grande valeur. On regrette seulemen 
que l’école Hollandaise n’y soit représentée que par 
des toiles médiocres, indignes des maîtres par qui 
elles sont signées. La Montpe au Calvaire et le 3Iar- 
lifre de saint Liévin, de Rubens, sont deux œu¬ 
vres hors ligne. Dans le saint Liévin on trouve un 
coup de pinceau magistral, tandis que la Montée au 
Calvaire^ quoique mieux étudiée, semble faire dé¬ 
sirer une qualité absente de rexécution. 

AvecM. EdmondTexier, j’admirerai sans restriction , 
l’incomparable Bacchanale de Jordaëns.La verve réa¬ 
liste de Jordaëns n’a rien enfanté de plus vrai, de 
plus gai, de plus surprenant. — Ce brillant coloris, 
ces tons frais sous lequel il semble voir le sang cou¬ 
ler dans les veines, appartiennent en propre à Rubens 
et à son écoie. 

Deux tableaux de Van-Dyck, qui marquent le point 
de départ et le point d’arrivée, entrent encore dans 



















les richesses du Musée de Bruxelles.— La première de 
ces toiles est un Silène ivre, soutenu par deux satyres 
vus de profil. Dans cette composition se reflète le 
genre de Jordaëns ; il y a de la verve, de fair-, de 
la vérité. Les accessoires ne sont pas multipliés à 
profusion, une sage réserve, un peu rigide peut-être, 
donne beaucoup de relief aux principaux personnages 
sur lesquels Van-Dyck a voulu, avec raison, fixer 
Pattenlion des spectateurs. 

L’étude de saint Pierre se ressent du long séjour 
que rarlisle a fait en Italie. Je ne sais, mais je crois 
même qu’il apporta celte étude de Rome. Du reste, 
la tête est d’un modelé surprenant; et il n’y a pas jus¬ 
qu’au fond qui ne soit traité avec cetle étonnante 
chaleur, un des traits caractéristiques de son génie. 

L’esquis.se des Noces de Cana est une merveille 
à peine ébauchée, mais précieuse comme toutes les 
merveilles. — Les Belges le savent si bien qu’un de 
nos amis qui habite Overghem , mon compagnon de¬ 
puis trois jours, me montra le carton du chef-d’œu¬ 
vre de Paul Véronèse comme un avare qui compte¬ 
rait un million devant un mendiant. — C’est donc 
une justice à rendre en passant à nos braves voisins, 
ils ont plus que nous l’instinct des belles clioses et 
n’imftorte d’où elles viennent, qui les a conçues, il 

suflit qu’elles soient belles pour qu’ils leur accordent 

* 

l’accueil et l’admiraiion qu’elles méritent. 
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Après ces précieuses reliques viennent quelques 
rares tableaux rie Teniers, RembrandI, Berghem, 
V/ijnants. Le Gérard Dow et les diverses composi¬ 
tions de Gaspar de Crayer produisent un piquant et 
Irès-beureux contraste à côté des œuvres de Rubens et 
diî Jordaëns. Le portrait ddiomme de Rembrand, et 
le dessinateur de Gérard Dow, sont des perles de 
pî ix qui conservent tout leur éclat dans ce bazard de 
diamants artistiques. 

La collection que le duc d’Aremberg a établie 
dans une des galeries de son palais, n’est pas toujours 
ouverte aux étrangers; néanmoins aidé par quelques 
lettres de recommandation que madame la comtesse 
de N*** nous avait remises avant de quitter Paris, U 
rmus fut assez facile d’étre admis dans ce temple de 
l'art. — Parmi les chefs-d’œuvre qui abondent dans 
la galerie du noble et savant duc d'Aremberg, nous 
prîmes en passaïd le titre des tableaux de Paul Potier, 
Rembrandt, Pierre de lîoog, Franz Huis. — Le Tobic 
guérissanl son pere^ de Rembrandt, est une inappré¬ 
ciable petite toile qui vaudrait à elle seule le voyage à 
Bruxelles. 

Sortons de cet opulent palais et arrêtons-nous sur 
la Place Royale, le quartier où s’échelonnent les mi¬ 
nistères, les ambassades et les hôtels les plus aristo¬ 
cratiques. — La statue colossale du général Belliard, 
niorl à Bruxelles en 1832, est au milieu de la place, 
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On a remplacé les bas-reliefs par des inscriptions 
énumérant les batailles auxquelles ce courageux 
Français avait pris part. Le palais du roi est à gauche. 
— Je cherche vainement dans la construction de ce 
palais un style architectural, une frise bien découpée, 
et je ne trouve rien. Les murs extérieurs sont complè¬ 
tement nus, la façade, comparée à celle du château 
des Tuileries, est d’une simplicité qui ne saurait s’ex¬ 
cuser que par la si remarquable simplicité de l’excel¬ 
lent roi Léopold. 

Que je voudrais me promener encore auprès de ce 
palais qui rappelle à mon cœur de bien ciiers sou¬ 
venirs ! — Ma poitrine se dilate en respirant cet air 
qui passe sur des lois constitulionnelles et libérales 
mais assez fortes pour se faire craindre et respecter. 
Quelle différence n’exisle-l-il pas cependant enire le 
peuple français et le peuple belge!,.. A la France il 
faut une main de fer, un souverain absolu dans ses 
volontés et dans sa conduite. La Belgique grandit, 
prospère, arrive au faîte de la fortune et du bonheur, 
sous un régime tout paternel et qui puise sa force 
dans les rangs des sénateurs et des représenlants à la 
chambre des députés. Le roi des Belges, élu par le 
peuple pour veiller aux soins impérieux du royaume, 
règle sa conduite sur les articles de la conslitulion. 11 
n’ordonuc pas, il exécute; certes le gouvernement 
entendu de cette façon n’est pas débarrassé de ce qui, 
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ailleurs, lui assure une immense responsabilité; mais, 
du moi ns, aidé et dé fend U par U ne chambre intelligente 
et lihéiale, le roi n’a pas à conserver loujoursce pres¬ 
tige accablant qui,quel(pjefois, devient une insuppor¬ 
table nécessité,et le premier comme le plus ennuyeux 
devoir d'une tête chargée d’une couronne royale. 

Le parc de Bruxelles a un faux air avec nos Champs- 
Elysées. — Il est divisé en plusieurs allées et contre- 
allées que le public préfère au macadam des boule¬ 
vards. Sous un kiosque coquet l’excellente musique 
de VHarmonie vient tous les dimanches exécuter les 
morceaux les plus nouveaux de son répertoire. Que 
ne puis-je entendre et applaudir aujourd’hui au parc 
roiiverture du Cheval de Bronze ei là Marche aux 
Flambeaux, de Meyerbeer ! — Le roi Léopold, à mon 
dernier dimanche passé à Bruxelles , assistait en 
simple tenue de ville, seul et sans escorte, au concert 
dont le parc servait de tliéàtre. Il saluait le ministre 
qui passait avec sa famille, et l’ouvrière au bras de 
son mari. — On criait vive le roi ! et je criais aussi 
fort que mon compagnon. S’il ne m’est pas permis 
de le dire de nouveau en Belgique, que celui de mes 
lecteurs de ce bon pays qui m'aura lu avec le plus de 
bienveillance, répète pour moi ce vœu sincère et 
donne cette marque de fidélité à l’élu de 1831, au 
fidèle et sûr allié de notre trône impérial. 

Vis-à-vis le palais du roi est la chambre des repré- 

















sentants et la salle du sénat. Le théâtre des Variétés 
de Paris est, à part de légères différences, le modèle de 
ce menu ment. Sur la copie, les arctiitectes ont monté 
au premier étage les colonnes du péristvle qui, s’a¬ 
vançant un peu, forment une galerie intérieure, 
étroite et incommode. Les salons attendent en¬ 
core, et cette attente ne dure que depuis vingt 
ans, — le buste du roi et les tableaux retraçant 
des faits patriotiques. — Peut-être que les artistes 
ii’ont pas encore délayé leurs couleurs!.,. L’inten¬ 
tion, c’est bien quelque chose, mais il est bon de 
prendre enlin une ferme résolution et de se mettre 
en quatre pour qu’elle s’exécute ! 

La Cathédrale Saint-Miclie! et Sainte-Guduîe, ne 
remonte pas au delà du xiii« siècle. G’està cette épo¬ 
que, comme nous l’avons vu, qu’a été bâtie l’église du 
Sablon;ilest probable cependant que la fondation 
de Sainle-Guduleest de date un peu pins ancienne.— 
Dans les diltérentes villes des provinces que nous 
commencerons à parcourir dès demain, le musée sera 
réellement dans les églises plutôt que dans les tem¬ 
ples de l’art affectés à la conservation des grandes œu¬ 
vres; mais à Bruxelles, au coniraire, les églises se font 
remarquer par la pauvreté de leurs décorations ; c’est 
même un horilieur, — dont je n’ai clé guère favorisé, 
— que de trouver quehjues toiles en deiiors des 
grandes collections, 

































La Ciitîictlrale ne fait pas exception. Elle ne possède 
pas une seule toile. En revanche, ce qui lui manque 
en tableaux elle le possède en œuvres de sculpture, de 
ciselure, d’arcliilecture. L’extérieur de l’église est sé¬ 
vère, mais ariislement élaboré ; les proportions de 


rintérieur sont immenses et aussi considérables que 
celles de Notre-Dame. Des piliers gigantesques divi¬ 
sent les trois nefs. Le chevet du chœur est traité de 


main de maître. Le gothique fleuri, mais d’une éton¬ 
nante pureté, relève le ton fade de l’ensemble. Douze 
colonnes soutiennent le chevet; à chacune d’elles est 
adossé un apOlre de grandeur naturelle. Ces statues 
méritent l’attention; les draperies sont excellentes; 
elles ont été exécutées par Duquesnoy, Quellyn et 
Faidherbe.* La chaire de Verbniggen est un chef- 
d’œuvre d’habileté et do composition. — Les bas re¬ 
liefs représentent Adam et Eve chassés du paradis 
terrestre ; tous les accessoires rendus avec une irré¬ 
prochable perfection, se groupent sur les plans secon¬ 
daires; le serpent biblique enlace de ses mille replis 
tout le sujet. Parmi les personnages du fond, on 
trouve la Mort, qui, de dessous le feuillage, étend sa 
main décharnée sur les deux fugitifs que la tenta¬ 
tion de Satan a condamnés au malheur éternel. 

Près du chœur, on voit.le tombeau do Jean, duc de 
Brabant, mort en 1312. Le mausolée élevé à la mé¬ 


moire du 


comte Frédéric de 
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journées de septembre, est dans une chapelle laté¬ 
rale. 

m 

Ne quittez pas Bruxelles sans aller visiter le Jardin 
de Botanique et de Zoologie, vous serez, j’en suis per¬ 
suadé, enchanté de votre promenade à traversées con¬ 
sidérables collections qu’on ne cesse de rendre plus 
considérables encore. Le Jardin est pittoresque, entre¬ 
tenu avec soin; les actionnaires font bien les choses 
et comprennent le bel avenir qu’ils donneront à leur 
charmante propriété avec de la persévérance.... et 
d’indispensables sacrifices pécuniaires. — D’ici peu 
d’années donc Bruxelles n’aura plus rien à envier à 
Paris. Si quelqu’un est jaloux de ce développement 
ce ne sera certes pas Tauleur de ce livre... 























Excursion à travers les principales villes 

de la Belgique. 


Laeken. —■ Namur. — Dînant. — Liège. — Verviers. — Spa. — 
Tirlemont. — Louvain. — Malines. —Gand. —Courtrai. — 
Ypres. — Bruges. — Ostende. — Anvers. 


La résidence habituelle et préférée du roi Léopold 
est le château de Laeken, à trois kilomèlres de 
Bruxelles, sur le chemin de fer de Malines. — Des 
omnibus qui ont leurs bureaux dans ia rue au Beurre, 
vous transportent à Laeken pour 35 centimes. ^ On 
se croirait parti de la place de la Concorde pour 
Passy tant la roule est courte et délicieuse. 

Le Palais royal repose sur une toujours verte col¬ 
line. L'archiduc Albert deSaxe-Teschen, gouverneur 
des Pays-Bas, ordonna les dessins qui servirent à sa 
construction, achevée en 1784. — La façade, plutôt 
élégante et coquette que riche et sévère, comprend 
un portique formé par la réunion de quatre colonnes 
d’ordre ionique. L’entablement du premier étage est 
orné de gracieux bas-reliefs, par Godecharles. —- 
Ces sculptures représentent le Temps qui préside 















aux licures^ aux saisons ol aux quatre époques du 
jour. La partie principale du château de Laeken est 
construite en forme de rotonde. L’altique, qu’on pren¬ 
drait pour un ruban ciiatoyé par des dessins d’une 
surprenante délicatesse, court autour de la coupole 
et se fond très lieureusenient avec elle.—-Le parc est 
immense et planté de toute espèce d’arbres de haute 
futaie. Les pièces d’eau, plus puissantes que celles de 
Saint-Cloud, sont d’un ravissant effet. Il n’y a pas en 
Suisse de cascade plus élevée et plus impétueuse 
que celle de Laeken. L’eau mugit comme le lion 
du désert, et dans sa précipitation à franchir le 
précipice, il semble qu’elle porte sur elle toutes les 
neiges du Vriesland et les plus grosses perles para- 
gonnes du golfe Persique, 

En 1792, le prince Charles vendit le château au 
chirurgien Brahamon, avide spéculateur qui n’eut 
rien de plus pressé que de couper les taillis les plus 
épais du parc et de faire démolir la très fameuse tour 
chinoise de laquelle ces heureux villageois de Laeken 
ne peuvent pas encore parler sans maudire la mé¬ 
moire (le l’apothicaire. —Il est probable qu’il n’au¬ 
rait même pas laissé longtemps debout le Palais, si 
Napoléon n’avait acquis celte belle propriété pour 
satisfaire un caprice de Marie-Louise. L’Empereur 
habita à plusieurs reprises Laeken ; c’est de ce palais 
qu’il lança la déclaration de guerre à la Russie, une 
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date mémorable, une glorieuse tentative que l’his¬ 
toire commence à a[)précier et qui n’a pas été aussi 
improductive que ce qu’on a voulu le voir. 

Le roi des Beiges, et c’est encore un point qui ca¬ 
ractérise cette excellente famille, — vil avec lessiens 
au l^ilais de Laeken. — Quand il se décide à aller à 
Bruxelles, c’est que des affaires indispensables Tobli- 
gcnl à quitter pour quelques heures sa pittoresque 
retraite. — Mais qu’on ne s’imagine pas au moins 
pour cela qu’il laisse à ses ministres dévoues la direc¬ 
tion sans contrôle de leur département respectif : 
S. M. Léopold voit citait tout sans faidc de qui que 
ce soit. Il connaît les besoins de son royaume, les de¬ 
voirs atlacbés à la haute position dont il est investi ; 
il ne reste étranger à rien et sur rien. Le régime 
constiluliomiel est le seul qui puisse lui convenir. 
Avant tout il veut être libre elindépendanl pour que ses 
sujets le-soient aussi. La couronne pour lui n’est pas 
un joyau qu’il tient enfermé sous dix couches de 
colon;celte couronne lui impose un sacerdoce diffi¬ 
cile, impérieux ; une dangereuse responsabilité, une 
mission sacrée que Dieu lui a conüée comme le plus 
digne, le plus préi>aré à la remplir !... 

Avant de prendre le chemin de fer de Malines, 
nous avons à visiter les villes du Sud et de l’Est. 
Nous ne nous embarquerons pas pour la Hollande 
sans avoir aussi accordé aux provinces occidentales 
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toute l'attention qu’elles attendent dHin intrépide et 
infatigable voyageur, désireux de prendre les noies 
les plus instructives comme les plus attrayantes. 

Je suis parti de Bruxelles pour Namur le 3 juillet 
1858. — Le train quitte la gare du chemin de fer du 
Jlidi à 7 h. 30 du malin. — Les guides assurent quMl 
y a entre Bruxelles et Namur 104 kilomètres. Je n’af¬ 
firme rien. La distance se franchit en moins de 
4 h. 1/2 pour si peu que M'I. les chefs de gare vous 
soient propices. — A Gharleroi, des hommes noirs 
crient d’une voix rogue : 10 minutes d’arrêt. C’est plus 
qu'il n’en fallait pour recueillir des renseignements 
sur cette petite ville. Une dame coiffée d’un foulard 
retenu sur le chignon par une épingle à tête de verre 
représentant un soleil jetant tous ses rayons, s’approcha 
de ma voiture ~ une tabagie doublée en feuilles 
minces de fer battu, — cl m’offrit des grappes de 
groseilles. — Le supplice de rilôtel de la Poste 
me suivait meme en chemin de fer!... 

Je remerciai la marchande, plus appétissante que 
ses fruits, et lui demandai si Gharleroi était un pays 
intéressant à visiter. 

Monsieur,, s'il est engeniury aura des charbons à 
descendre dans les mines. 

Celte réponse n’était pas de nature à me faire re¬ 
noncer à mon projet de vite arriver à Namur ; je re¬ 
merciai du geste ce semblant de femme lettrée. Pour 
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quelle autre détermination se déciderait un de nos 
quarante immoriels si à son bon français on opposait 
cette plirase grivoise que je rap|)orle pour conserver la 
couleur locale à mon récit?... 

On passe, mais on ne s’arrête pas, grâce au ciel, de¬ 
vant les stations de Chatelineau, Tamines et Floretïe. 
Après qu'on a brûlé cette dernière, on franchit la 
Meuse , et, quelques tours de roue encore, encore 
quelques sifflets stridents de la lourde locomotive, 
on est enfin rendu. 

Namur a un incontestable avantage sur la plupart 
des autres vil les de la Belgique: ses curiosités sont vite 
vues, une journée siifïit. Elle est située au confluent 
de la Meuse et de la Sambte; deux montagnes désa¬ 
gréables lui servent de murs de défense contre la 
trop grande chaleur de l’été et la dangereuse hu¬ 
midité du vent du nord en hiver. 

Les quartiers de Namur tombent en ruine. — Les 
constructions les moins anciennes environnent la ci¬ 
tadelle, œuvre de Vauban , qui fortifia tous les côtés 
de cette place de guerre. On éprouve une véritable 
satisfaction intérieure en se promenant sur les murs 
d’enceinte. Les noms de Moreau, Joubert, Desaix, 
Hoche,se présentent en foule dans vos souvenirs; leurs 
grandes ombres chantent le récit des batailles, des 
victoires, que les armées françaises y gagnèrent sous 
le consulat et l’empire. 














Il est vrai que les montagnes voisines empcchont 
d'embrasser d’un coup d’œil l’aspect piHoresque de 
celle province,— la plus pittoresque de la Belgique,— 
mais toujours est-il que le confluent de la Sambre et 
de la Meuse, vu de la citadelle, présente un ravissant 
spectacle, — Avec ses onze portes, ses rues mal per¬ 
cées, ses maisons noircies par le temps, on prendrait 
Numur pour une ville du xi« siècle ; mais il n’en est 
plus ainsi une fois entré dans la calhôdralc, contre¬ 
façon lilliputienne de Saint-Pierre de Rome, et dont 

la consécration eut lieu en 1772. La façade de cette 
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métropole esl imposante par sou élévation. L’Intérieur 


voudrait des réparations urgentes, qu’on ferait bien 
d’exécuter sans relard si on lient à ne pas compro- 
mitlrc la solidité de rédifice. — Les sculptures abon¬ 


dent, les tableaux n’y sont pas aussi nombreux, mais 
ce n’est qu’une pauvreté dans la quantité car tous 


ceux que cette église possède sont signés par des 
maîtres et passent pour être de précieux chefs- 
d’œuvre. — Nous ne nous occuperons pas des six ta¬ 
bleaux enchâssés au-dessus des stalles, ainsi que 
du Massacre des Innocents^ qui font honneur au pin¬ 


ceau large et brillant du jésuite de Nicolaï, l’un des 
plus habiles élèves de Rubens. Nous tournerons notre 
entière admiration vers la merveilleuse toile de Van 


Dyck, le crucifiement. Au pied de la croix pleure 
une Madeleine agenouillée. L’artiste a représenté une 


















pécheresse qui se repenl, je ne dis pas non, mais la 
longue robe de salin qu’elle porte encore, les bracelets 
qu’elle n’a pas quilles me font rélléchir à ce que sa 
résolution peut avoir de hasardé et de fragile! -—Dans 
la cathédrale il y a aussi un lahleau de Corneille Scliut, 
le martyre de saint Biaise de Jordaëns, et le Christ au 
monument, attribué à un élève de Rubens. 


Si vous voulez vous procurer l’avantage de lier 
connaissance avec les charmants et spirituels habitués 
du CasinOy installez-vous à l’hôtel de Flandre, rue 


des Fossés, et consacrez les heures qui vous restent 
avant ce soir, 9 heures, à visiter les églises de Notre- 
Dame et son orgue; Saint-Lonp où vous trouverez 
d’excellentes sculptures signées par un père jésuite. 
>—Le moulin à farine, fourni de huit paires de meules 


et construit sur la Sainbre, mérite aussi d’étre visité. 

Le jour de mon arrivée à Namur s’ouvrit une foire 
très curieuse à laquelle toutes les provinces de la Bel¬ 


gique et do la Prusse Rhénane avaient sans doute 


envoyé des marchands et des ouvriers. — Cette ville, 
d’ordinaire morne et déserte, avait pris un air defele 
qui ne lui convenait pas et la faisait ressembler à un 


Flamand devenu gentilhomme. ■— Imaginez-vous la 
bonne tournure quelle devait avoir!... 


De Namur àDinan, c’est presque une promenade, et 
la route eut-elle été plus longue, je ne me serais pas 
laissé gagner par le découragement, car ce petit coin 
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de la terre n’est pas à dédaigner. Le vieux château de 
Bouvignes, bâti par les Romains, gît sur le sommet 
d’une montagne abrupte que les infortunes de ses 
anciens maîtres lui ont donné pour suaire. Les deux 
forteresses qui la défendaient semblent vouloir encore 
lutter contre Timplacable rigueur qui veut aussi les 
abattre. L'une d'elles, Crève-Cœur^ a une place dans 
les annales belges et dans nos souvenirs par la mort 
liéroïquc, le courageux suicide de trois jeunes cliâ- 
teîaines, qui, ayant perdu leurs fiancés après le sac 
de Bouvignes par Henri 11 de France (1554), se pré¬ 
cipitèrent par la fenêtre sur les rochers, ne voulant pas 
survivre à leurs bien'aimés, et tombèrent entre les 
mains des vainqueurs. — Ceci n’est pas un conte de 
la morale en aclion^ le fait est vrai ; malheureusement 
pas une do nos femmes aujourd’hui ne voudrait ac¬ 
quérir à ce prix l’admiration de la postérité. 

Dinant est dans une situation exceptionnelle. Elle 
baigne ses pieds dans la Meuse, et pour si peu que le 
bruit sourd des eaux du fleuve rempêcbe de rêver à 
ses amours et à son ancienne splendeur, après quel¬ 
ques minutes de fatigue, elle peut se donner le plaisir 
de monter sur sa haute montagne d’où elle perdra la 


tôle dans le ciel, H y a à Dinant un pont et une petite 
église qui valent bien ia visite du touriste. L’église 
est du xvesiècle. Victor Hugo prétend que son clo¬ 
cher ressemble, à s’y tromper, à un immense 'pot à 
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eau. La comparaison peut être juste; elle est sans 
contredit spirituelle, puisque c’est l’auteur ûe Notre- 
Dame de Paris qui s’en est rendu coupable; quant 
à moi, je n’en saisis pourtant ni la finesse, ni l’ori¬ 
ginalité de bon aloi. Il est possible que ce trait pi¬ 
quant soit au-dessus de mon intelligence;je veux 
bien le croire 1... 

Une fois que j’eus dévoré un succulent pigeon ap¬ 
prêté par une fraîche cuisinière de l’endroit, je revins 
à Namur prendre le chemin de fer de Liège. Les 
ciceroni de Binant s’étaient, je crois, donné le mot 
pour se rendre à la foire du chef-lieu de la province ; 
je ne trouvai qu’un vieillard caduc pour me conduire 
à la grotte de Han, si bien décrite par M. Félix Mor- 
hand, auquel, à ce titre, je me permets de faire les 
emprunts suivants : 

c( Un peu plus loin, un pont se présente, et, auprès 
du petit village d'Anser, une charmante rivière se 
jette dans la Meuse avec un grand bruit de moulins : 
c’est la Lesse, cours d’eau plus fameux par les délices 
de ses bords que |iar son importance, et qu’il faut re¬ 
monter jusqu’à une distance de trois lieues pour trou¬ 
ver la belle grotte de Han sur Lesse. 

» Tout d’abord, vous êtes prévenu que cette curio¬ 
sité est fort chère (1). C’est l’entrée de l’enfer, et il 


(l)N^en est-il pas de môme pour visiter laplupartdes curiosités 
de la Belgique? Fern. Lag. 
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faut payer, mort ou vif, plus que l’obole de Caron. 
Un spirituel touriste belge, que nous avons déjà cité, 
M. Landois, a raconté ainsi^ dans un journal parisien, 
l’accueil peu flatleur qu’il essuya devant cette mer¬ 
veille locale. 

« Enfin, dit-il, je parvins à découvrir Han et son 
clocher de six pouces de haut caché entre deux col¬ 
lines. Je traverse le village, puis un petit sentier 
fermé d’ifne large pierre que J’enjambe; je franchis 
un léger pont de bois, et j’aperçois la célèbre grotte, 
à côté de laquelle s’élève une coquette villa. Je dis 
j’aperçois, et j’ai tort. J’allais voir le gouffre béant 
sous son imposant portique de pierre; je distinguais, 
amarré à la rive, le bateau sur lequel le Caron de 
ce Styx passe les curieux, lorsqu’une voix m’arrêta : 

» — Monsieur! hé! 

» Je me retourne : c’était Caron, Il avait une veste, 
des sabots et une pipe à la bouche. En appelant la 
pipe de son vrai nom, je qualifierais le propriétaire. 
Ainsi hélé, je m’arrêtai tout court. Son Monsieur! 
hé! hé! hé! surtout était gros de propriété méconnue. 

ï — Eh bien? fis-je. 

» — C’est cinq francs. 

» — Hein? 

» — C’est cinq francs pour entrer dans la grotte! 

» — Mais je n’entre pas. ^ 

» — Alors vous ne pouvez pas approcher davantage. 


Il 
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» — Craignez-vous que je ne l’avale, votre grotte? 

P — C’est comme cela, 

» Voilà comment j’ai vu la grotte de Han. Je m’en 
consolai de mon mieux. Après tout, me disais-je, ces 
beautés-là sont très-contestables. Les stalactites et 
les stalagmites sont des choses informes et qui ne 
ressemblent à rien. Quelle simplicité de croire que 
des gouttes d’eau, qui tombent et déposent aux pa¬ 
rois des rocliers et sur le sol des sels calcaires dont 
elles sont imprégnées, puissent former d’autres des¬ 
sins que ceux dont ma cbandelle était ornée à la der¬ 
nière auberge. Les orgnes sont de mauvais tuyaux 
de pipe, le boudoir de Proserpine ne peut-être qu’un 
casse-cou, le trône de Phiîon un tas de pierres, et la 
Vierge un affreux champignon! Embarquez-vous 
donc, armés de torches, sur ce Styx, avec ce Caron 
qui fume et fait pis, et payez donc une obole de 
cinq francs pour admirer ce beau spectacle! » 

Cette déception de voyage me rappelle la question 
que ne manque jamais de faire le vicaire de l’église 
d’Aix-la-Chapelle avant de montrer les os de Char¬ 
lemagne : 

— Avez-vous payé quatre francs? 

La grotte de Han vaut cependant au pis aller les 
cinq francs de rigueur; mais encore faut-il les pos¬ 
séder, et je conviens que c’est là une caverne qui se 
pique trop de façons aristocratiques. Les orgues n’y 
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sont point un paquet de chandelles, ni la Vierge 
un champignon; mais, par exemple, s’il me fallait 
atürmer que ce sont des images ressemblantes de ce 
que la nature s’est proposé de représenter Je sentirais 
ma conscience de chroniqueur chargée d’un mensonge. 
Au fond, toutes ces grottes se ressemblent; des sta¬ 
lagmites par en bas, des stalactites par en haut; de 
vastes salles, de hautes voûtes; puis d’étroits couloirs 
et des passages surbaissés où il faut ramper contre 
terre ; des lacs souterrains, mais où la torche pro¬ 
jette des milliers de points lumineux; et beaucoup de 
chauves-souris, telles sont en substance toutes ces 
cavernes, quelquefois dangereuses quand on y pé¬ 
nètre et dont l’abord n’est pas moins fatigant que 
d’un piteux etTet. Pourtant la grotte de Han fait une 
exception à la généralité, en ce qu’elle est immense, 
variée dans ses surprises et fort belle. P^Ile mérite 
d’étre vue. 

La Lesse coutournait autrefois l’énorme rocher 
qui a trois cents pieds de hauteur : elle a fini par 
le percer, et c’est ce qui a produit la grotte ou 
Trou de Han. On y pénètre par le point d’où la 
Lesse sort de la montagne après en avoir parcouru 
les circuits sur un considérable espace. Cette grotte, 
où les eaux retentissent sans cesse avec un fracas im¬ 
posant, est pleine de mystères et de terreurs; ar¬ 
rière les maladroits et les timides! Il faut avoir un 
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peu le pied montagnard pour s’y aventurer. L’entrée 
en est haute et majestueuse, et on y pénètre en na¬ 
celle,c’est plus qu’il n’en fallait pour Justifier la méta¬ 
phore slyxnienne de l’amusant conteur que nous avons 
cité, i^lus tard on met pied à terre, et tantôt par des 
sentiers monlueiix, humides, glissants, tantôt sur 
des lits de pierres mobiles que, de temps en temps, 
le pied chasse et fait rouler dans des précipices in¬ 
sondables, d’où le bruit de la chute ne monte qu’a- 
près beaucoup, beaucoup de temps, on circule 
comme l’on peut et à ses risques et périls, véiu de 
la blouse indispensable et porteur de la torche fu¬ 
meuse, du Pauage du. Diable à la Salle du Dôme, 
prodigieuse coupole nalurelle où liendrail la cathé¬ 
drale de Strasbourg; puis du Passage du Diable^ 
qu’ornent le Trône de Pliiton et le Boudoir de Pro* 
serpine^ à la Chapelle golhique, à la Salle du Trône, 
à la Salle des Draperies, à la Salle de TAbime, à celle 
de la Cascade, à la Grande rue, etc., etc. L’apparte¬ 
ment est complet; mais il est peu garni et laisse à 
désirer sous le rapport du dallage et du confortable. 

Telle est en un mot cetle grotte de Han; c’est un 
terrible plaisir qu’elle procure aux voyageursel funde 
ceux dont on se sent le plus ravi,—quand il est passé. 

Le Irajet de Namur à Liège se fait par le chemin 
de fer ou sur un bateau à vapeur pourvu d’une 
grande salle. La Meuse est un large fleuve navigable, 





















bordé fie sites délicieux et de petites villas si délica¬ 
tement vernies qu’on les prendrait pour des meu¬ 
bles de chez Tahan. —* J’aurais dû opter pour la voie 
d’eau'. La manie de se faire voiturer par une locomo¬ 
tive sceptique est une maladie invétérée dans mes 
habitudes. Encore si j’essayais de me guérir par le 
remède des diligences ou des bateaux-poste! J’y vien¬ 
drai peut-être si tel est le bon plaisir des similitudes 
contraires, 

La banlieue de Namur est une immense usine qui 
ne connaît ni trêve ni repos. On traverse incessam¬ 
ment un épais brouillard de fumée et te son assour¬ 
dissant des marteaux qui tombent sur l’enclume est 
la noie grave, l’accompagnement monotone de ce 
concert prolongé dont nous régale le sifllet du chauf¬ 
feur. A Huy, la station principale, nous écar- 
quillons nos yeux alourdis par l’humeur musi- 
co-infernale de la province que nous quittons, 
et, à travers la brume, nous croyons apercevoir des 
moulins à vent bâtis sous Charles-Quint. Le blond 
conducteur du train, chargé de nous rendre sans lé¬ 
sion à la gare de Liège, eut la complaisance de nous 
prévenir de l’erreur dans laquelle nous allions abor¬ 
der par la faute des frappettrs- des usines (ma pauvre 

i 

tète, t’en souviens-lu?) ; ces moulins à vent élaient les 
vieux remparts de Huy impuissants à retenir dans 
la ville la population qui travaille dans les fontleries, 
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les papeteries considérables et les carrières de pierre 
environnantes. 

Après une nouvelle heure de marche forcée à tra¬ 
vers une campagne aride, des montagnes noires et 
rocheuses, on (lif4ingue les clochers de Liège dans 
le fond du paysage, à droite. On franchit un pont en 
pierre et en fer jeté sur la Meuse, et quelques minu¬ 
tes après, le monstre qui porte la vapeur S'arrête 
fatigué, enroué, n’en pouvant plus. — Un omnibus 

iT 

peinturé de couleurs aussi choquantes que s’il devait 
jouer le soir le rôle d’arlequin dans un bal masqué, 
vous portera à riuMel de l’Aigle-Noir, au centre de 
la ville et favorisé d’une réputation qu’il a bel et bien 
gagnée. — Vous me direz que l’enseigne peut main¬ 
tenant n’étre pas du goût d’un Français, mais les 
aigles noirs ne sont pas tous à rAulriche, et nous 
avons un peu, ce semble, le droit de lui en disputer 
la propriété, comme en Italie celui de la chasser 
ignominieusement de ces belles et poétiques provinces 
lombardes qu’elle avait envahies au mépris de la 
liberté et de rindépendance d’un peuple fidèle à son 
passé et jaloux de ses prérogatives. 

Liège est une très ancienne ville, dont l’origine 
remonte au vi® siècle. L’évêque de Tongues, saint 
Monulphe, fit bâtir au milieu de cette plaine, dans la¬ 
quelle nous la trouvons aujourd’hui, une églisedédiée 
à Saint-Gôme et Saint-Damien. 











Au xiie siècle, elle oiïrit un asile à l’Empereur 
d’Allemagne, Henri IV, victime de l’insatiable ambi¬ 
tion de son fils Conrad qu’il avait fait nommer roi 
des Romains. Deux redoutables puissances, jalouses 
et remuantes, s’y disputèrent, pendant quatre siècles, 
une prépondérance qui leur échappa à l’une et à l'au¬ 
tre après de longues et terribles batailles. 

S’étant révoltés contre Louis de Bourbon, leur 
prince-évêque , Charles le Téméraire, son parent et 
protecteur, marcha contre les Liégeois, et ne respecta 
rien dans cette ville, qui, alliée à la cause de Louis XI, 
criait vive France^ tandis que les assiégeants leur 
répondaient par vive Bourgogne, Les braves de Fran- 
chimont tentèrent un suprême effort et résolurent 
de s'introduire dans les rangs ennemis à la faveur 
d’une nuit obscure, pour désarmer les soldats de 
Charles et rendre le prince et le roi prisonniers. — 
Leurs efforts, mal secondés par la tactique de ceux 
qui les commandaient, hâtèrent leur ruine, et 
ces courageux, mais impuissants défenseurs de la 
ville de Liège, moururent tous sur place sans essayer 
môme d'une fuite, qui, du reste, eût été impos¬ 
sible. 

En 1691, les Français bombardèrent la citadelle; 
en 1702 Marlborough l’occupa; les Hollandais s’en 
emparèrent ensuite. Liège en 1815 tomba au pouvoir 
des alliés, et pendant la révolution de 1830, elle ne 
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resta pas indiiïérente à rinsurreclion des nationaux 
contre les envaliissements des Pays-Bas. 

Cette ville, chefdieu de province, est comme 
Bruxelles, divisée en deux parties. Elle a son quartier 
bas et son quartier haut. — L’Ourthe et la Meuse la 
traversent. Les maisons, bâties en amphithéâtre sur 
une colline, sont dominées par la Citadelle entre les 
faubourgs de Ilocheporte et Vivegnis. 

Elle ne compte pas moins de vingt-et-une églises. 
Saint-Paul n’a été érigé en cathédrale qu’après 
1793. — Celle qui existait auparavant fut démolie 
pendant la révolution française. Peu de monuments 
offrent à rarchéologue une aussi étonnante diver¬ 
sité d’architecture. L’église remonte au xui® siècle, 
Tarrière-chœur est là pour en faire foi. Les clia- 
pelles des bas-côtés passent pour avoir été cons¬ 


truites de 1320 à 1333, tandis que sa tour, restée 
inachevée, porte une ffèche construite en 1813. — 
La nef principale mesure 222 pieds liégeois de lon¬ 
gueur. — Sur la voûte sont enlacées diverses arabes¬ 
ques dans le style de la renaissance, représentant un 
épais feuillage peuplé d’oiseaux rares de divers cli¬ 
mats. Les quatre Evanqélistes, par Erasme Quellyn, 
la Conversion de Saint-Paul^ de Gérard de Lairesse^ 
une Descente de Croix, d’Otho-Vanveen (Vœnius), et 
divers autres ouv rages de peinture, de sculpture, dè 
ciselure, se recommandent à Tattenlion des visiteurs. 


« 











Il est une autre église, moins connue, mais plus 
iiUéiessante que Saint-Paul, je veux parler de l’église 
Saint'Jacques^ une véritable merveille. Les fantasti¬ 
ques caprices de l’art arabe se marient à la grâ- 
cieuse ogive française. — Je n’ai rien vu de pareil ; 
c’est simple, mais d’une richesse de bon goût et d’un 
style incomparable en élégance et en éclat. — Il y 
eut d’abord à la place de cette église un couvent de 
cénobites, puis une abbaye. Un abbé de cette sainte 
retraite en est le fondateur. Son portrait est sculpté 
sur une feuille de marbre noir, en relief, contre le 
mur d’une des chapelles de la galerie, à droite. Il est 
vêtu de son grand costume de cérémonies, avec le 


rochet de chanoine. 

Au-dessus des arcades qui soutiennent la voûte, 
sont, dans des médaillons d’une bonne conservation, 
les portraits des rois et des prophètes de l’Ecriture. 
Eellc voûte disparaît sous un réseau d’aréles arabes et 
ogivales qui s’entrecroisent et se perdent les unes dans 
les autres avec une admirable symétrie. Par inter- 
valles, ces ornements laissent apercevoir des fresques 
bleues qu’on prendrait pour l’azur du ciel.^— Les den¬ 
telures aériennes de la voûte tombentsur des murailles 


qui semblent ne tenir debout que par les lois de la gra¬ 
vitation; ces murailles sont coupées d’immenses ou¬ 
vertures et forment un balcon à jour plus léger et 
mieux ouvragé qu’une dentelle de Maliiies. 
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L’orgue gnrde pour les morts le souvenir de ses 
célestes harmonies. — Depuis un demi-siècle on 
n’en ferme plus les panneaux qui protégeaient les 
claviers et son mécanisme de la poussière et de l’hu¬ 
midité ; une secoussCj un rien ébranlerait les gonds 
oxydés, et toute cet échafaudage de tuyaux de sculp¬ 
tures tomberait avec eux. 

Les vitraux et les stalles du chœur ajoutent à la 
magnificence intérieure. Des hasards, que je ne me 
charge pas d’expliquer, ont voulu que celte belle 
église n’eût pas une seule toile peinte par un homme 
de talent. Le saint Benoît qui garde la porte d’entrée 
est un imbroglio de couleurs disparentes, qui aurait 
sans contredit les honneurs du galetas chez le der¬ 
nier de nos brocanteurs, A Saint-Christophe, la 
Sainte Trinité^ de Van-Baelen,et à Saint-Pholien, les 
grands sujets traités avec bonheur par Bertholet (le 
Jugement dernier et la Descente de Croix)y sont trois 
œuvres assez importantes qu’on voudrait trouver à 
Saint-Jacques plutôt que dans des chapelles où les 
visiteurs ne sont jamais nombreux. 

Le Palais de Justice de Liège était autrefois le Pa¬ 
lais des Princes-Évêques que Charles-Quint trouvait 
le plus beau de la chrétienté. — Cette vaste cons¬ 
truction fut commencée, en 1S08, par le prince 
Erard de la Mark. Elle coula des sommes immenses 
et trente années de travaux,— Auneessens, architecte 
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de Bruxelles, appelé pour diriger les réparations 
d’une aile dévorée parles flammes, modifia ta façade; 
le style eu est fort pur, mais en complet désaccord 
avec le reste de rédifice de forme Irapézoïde, entouré 
d’une spacieuse galerie voûtée et sous laquelle on 
pénètre par des ouvertures de colonnes taillées en 
candélabres. « Des boutiques de libraires et de bim- 
belotiers, dit M. Victor Hugo, se sont installées sous 
toutes les arcades de ce grave édifice. Un marché aux 
légumes se tient dans la cour. On voit les robes 
noires des praticiens affairés passer au milieu des 
grands paniers pleins de choux rouges el violets. 
Des groupes de marchandes flamandes, réjouies et 
hargneuses, passent et se querellent devant chaque 
pilier; des plaidoiries irritées sortent de toutes les 
fenêtres, et dans cette sombre cour, recueillie et si¬ 
lencieuse autrefois comme un cloître, dont elle a la 
forme, se croise et se mêle pej*pêtiiellement aujour¬ 
d’hui la double et intarissable parole de l’avocat et de 
la commère, le bavardage et le babil. > 

Que M. Victor Hugo iraime pas le bruyant mouve¬ 
ment de la cour et des arcades du Palais, libre à lui; 
nous trouvons, au contraire, que celle dissemblance 
dans le costume des avocats en robe et des marchan¬ 
des en tablier, est d’un aspect très original et très pit¬ 
toresque. Les bonnes gens de Liège, ou se tuent au 
travail ou se ruinent en procès; pour l’observateur 
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le brouhaha du palais est le reflet des usages de la 
ville. Les usines et la salle des audiences ont entre 
elles des relations de confralernilé qu’il est facile de 
comprendre tout en examinant les produits de la 
mercerie et de la flore potagère de la province 
de Liège. 

Dans une rue sombre et étroite comme le sont, à 
part de trop rares exceptions, les rues de cette ville, 
je trouvai le Café Littéraire^ renommé par son faro 
et la verve intarissable de ses habitués. Le faro y est 
excellent ; je ne mets pas en doute l’esprit et la gaîté 
de ses consommateurs, malheureusement le théâtre 
sur la place à côté, me priva de l’occasion de lier con¬ 
naissance avec la jeunesse élégante du Café Litté¬ 
raire. Sur une table boiteuse je trouvai le Figaro et 
le CoiiMiiliomieL — Le journal de M. de Viilemes- 
sanl était soigneusement inséré dans un canon, dont 
le verso était littéralement noirci par des inscriptions 
flamandes ; je demandais la traduction en français de 
ces devises, qui, sans contredit, devaient être très 
spirituelles, un garçon frisotté ne sut que me répon¬ 
dre : ce garçon avait vu le jour sur les bords fleuris 
de la Garonne. 

La littérature du Constiliitminel est très estimée 
dans \eCafè Liltéraire. Les articles de M. Caro sont 
surtout lus et discutés avec un zèle digne d’une meil¬ 
leure cause. Mais je ne vous rapporte que ce qui m’a 











été dit par mon très pommadé compatriote. Bien fou 
serait celui qui prendrait pour articles de foi les ré¬ 
ponses d’un garçon, serait-il même préposé au ser¬ 
vice de la bière Liégeoise et enfant de Montauban. 

A en croire certains chroniqueurs qu’une méchan¬ 
ceté ne rebute point, la ville de Liège serait l’enfer 
des femmes et le purgatoire des maris. Il est bien 
vrai que les femmes n’ont pas seulement, comme 
chez nous, la garde de leurs enfants et le soin de 
leurs ménages, qu’elles traînent de lourdes brouettes 
chargées de charbon, et portent sur leurs épaules les 
instruments dont se sert le mari une fois rendu dans 
le chantier. Mais est-il possible de croire que les 
femmes remontent le long de la Meuse les bateaux 
dans lesquels dorment et fument, en vrais pachas, les 
maris paresseux ! ce que nous affirmons, car nous en 
avons été les témoins, c’est que le sexe le plus fort 
n’est pas ici le seul à gagner le pain de la famille et 
que la femme travaille à côtéde son mari l’aidant de son 
mieux et partageant avec lui ses soucis et ses sueurs. 
—L’épouse est deux fois sainte pour celui qui partage 
sa couche; car elle est mère et de plus laborieuse, 
toujours prête au travail. Les reproches, les vexa¬ 
tions de ses maîtres ne la rebutent guère ; elle est 
soumise et vigilante, elle ne veut pas le céder en 
dévouement au mari qui, le soir, rapportera à la 
table de ses enfants un pain chèrement gagné, plus 
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nourrissant et plus savoureux que le pain du riche, 
qui lui fera oublier, dans l’amour de sa famille, les 
efforts et les fatigues qu’il aura coûté à son faiblecorps. 

L’Université possède des collections très-étendues 
et très-remarquables. D’abord la bibliolhèque pu¬ 
blique composée de 6,000 volumes imprimés, 25,000 
brochures et 430 manuscrits. — Ces manuscrits 
étaient dans les puissantes abbayes de la province, 
supprimées en 1793. — Le cabinet des médailles 
compte 3,000 types d’une conservation satisfaisante. 
Dans le cabinet de physique et de chimie il y a plus 
de 500 appareils. — La galerie des pièces anatomi¬ 
ques et pathologiques a été ouverte par les soins du 
professeur Fohman, homme d’un savoir aussi étendu 
que Buidant, le classificateur de la célèbre collection 
minéralogique. 

Le Jardin Botanique possède une serre chaude, 
deux serres tempérées et une orangerie qui sont in¬ 
suffisantes pour contenir les plantes actuellement 
existantes et celles qu’on doit acquérir pour com¬ 
pléter les espèces. Le Sparmiania africana^\e Cactus 
penivianus et d’autres plantes aussi curieuses ont 
plus de vingt-cinq pieds de hauteur. 

Les facultés de droit, des sciences mathématiques 
et physiques, de la philosophie, des lettres et de la 
médecine, sont comprises dans l’enseignement aux 
frais de l’État. 
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De l’Université à la place Grétry, il n’y a que la 
Meuse à traverser. On franchit le fleuve sur le pont 
des Arches pour arriver à la statue colossale du 
charmant compositeur; celte statue est l’œuvre de 
M. G. Geefs. — La maison où naquit Grélry est à 
côté ; au-dessus de la porte on lit en caractères dorés 
cette inscription : 

ICI EST NÉ 

ANDRÉ-ERNEST-MODESTE GRÉTRY 
LE XI FÉVRIER MDCCXLÏ. 

Mais ne quittons pas Liège sans aller voir le fa¬ 
meux perron . Le Mankenpis de Bruxelles est à cette 
capitale ce que le perron est à la Flandre orien¬ 
tale. C’est un palladium, l’idole respectée des Liégeois. 
Essayez de leur enlever le perron, demain toute la 
ville sera en insurrection, elle aura perdu plus que 
son trésor; vous lui aurez ravi son défenseur, sa 
précieuse sauvegarde, son talisman à nul autre pareil. 

Charles le Téméraire (téméraire sans doute à cause 
de la témérité qu’il montra dans cette circonstance), 
ordonna que ce perron fût transporté à Bi uges et fit 
écrire dessus : 

JE SUIS LE PERRON DE LIÈGE 
QUE LE DUC CHARLES A CONQUIS. 

Après sa mort, la princesse Marie de Bourgogne, 
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touchée par les pleurs et les poignants regrets des 
Liégeois, leur rendit ce fétiche qui revint à son an¬ 
cienne place, précédé et suivi par une brillante ca¬ 
valcade composée des notables de la ville. Sur le 
piédestal on écrivit : 

LE PERRON 

QUE LIÈGE REGARDE COMME l’eMBLÈME SACRÉ 

DE LA PATRIE. 

Lesiniliales L. G. {Ubertas ge'tîlis) eiïacées par le 
grand-duc, reparurent aux acclamations de la foule, 
et on les grava en lettres d’or. 

Une belle fontaine repose suv le perron. La pomme 
de pin qui la surmonte, de forme ronde allongée , 
ferait croire que c’est de là que lui vient son nom 
{pinus rotunda pin rond). 

A une lieue de Liège, sur la rive droite de la 
Meuse, grandit et prospère un village où l’industrie 
a de grands et beaux fourneaux ; je veux parler de 
Seraing, que rétablissement métallurgique fondé 
en 1816 par John CockeriU ne nous permet pas de 
passer sous silence. — L’usine est établie dans le 
palais des anciens évéques de la province; on aurait 
pu la plus mal loger. Voici la description de M. Désiré 
Nisard, elle est longue, mais elle est trop attachante 
pour que mes lecteurs ne veuillent pas la lire dans 
son entier. 
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« Vous vous souvenez, dit M. Nisard, de ces deux 
noms, Seraing et John Cockerill. Le nom de Thomme 
a rendu célèbre le nom du village. Seraing est une 
longue rue populeuse qui s’étend le long de la rive 
gauche de la Meuse, à une lieue de Liège; en face, 
sur la rive droite, sont les établissements de John 
Cockerill, un de ces hommes auxquels on ne peut 
déjà plus donner du monsieur. Chaque jour, toute la 
population mâle de Seraing s'entasse dans des ba¬ 
teaux de passage et quitte le village du repos pour 
le village du travail, Seraing pour rétablissement, 
mot dont il faut agrandir le sens, depuis que John 
Cockerill a fait du sien une immense république, où 
le travail est libre, intelligent, modéré et donne à 
l’ouvrier plus que le pain. 

» Vous vous souvenez aussi de cette illumination 
de la rive droite de la Meuse, que nous admirâmes du 
fond de la voiture publique, le soir, avant notre 
arrivée à Liège; de ces innombrables cheminées, 
hautes comme des phares, d’où s’échappaient des 
flammes furieuses, chassant devant elles d’énormes 
tourbillons de fumée plus noirs que la nuit ; de cet 
édifice, dont la façade regardait le village, et dont 
nous ne voyons que la masse sombre et indistincte, 
comme dans un tableau qui ne serait éclairé que par 
derrière. 

» En ce moment, la plupart des cheminées sont 
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éteintes, quelques-unes ne jettent qu’une fumée 
légère et languissante; deux ou trois seulement ont 
tout leur feu ; vous diriez des lampions qui ont duré 
jusqu’au jour, et dont la flamme pâle ne paraît pas 
avoir de chaleur. C’est qu’à l’heure où nous allons 
visiter l’élablissement une bonne partie des ouvriers 
a quitté le travail et repassé la Meuse. Un beau soleil 

de septembre a mis en pleine lumière l’édifice que 
nous avions vu pour la première fois dans l’ombre. 

Les élégantes proportions de sa façade cachent l’im¬ 
mense suite d’ateliers, de fourneaux, de forges, que 
John Cockerill y a successivement ajoutées : c’est un 
palais qui sert de portique à un élablissemenl indus¬ 
triel. Du rivage opposé, d’où nous allons monter dans 
le bateau, nos yeux plongent, par la porte principale, 
dans la longue rue qui sépare les deux files parallèles 
de bâtiments dont se compose cette ville de fer. De 
petits hommes paraissent et disparaissent dans cette 
rue; petits, non parce que nous sommes plus grands 
qu’eux, mais parce que l’éloignement les diminue, 
et parce qu’ils sont comme perdus dans les dimen¬ 
sions de leur propre ouvrage. 

» Il y a moins d’un demi-siècle, ce palais était la 
maison de campagne du dernier évêque souverain de 
Liège. Des larges fenêtres de la façade, le prélat avait 
vue sur la Meuse, dont les anguilles lactées étaient 
un bien de droit divin de Tévêque ; sur le village de 
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Seraing, couché le long du rivage, à portée de la 
main qui bénissait et qui maniai* Tépée. Des fenêtres 
opposées, il regardait sur un vaste jardin français, 
où des Lubins en marbre sortaient du milieu des 
bois taillis pour surprendre des Colettes en plâtre co¬ 
lorié, qui se croyaient bien cachées derrière des buis¬ 
sons faits à la serpe. 11 voyait des allées de tilleuls se 
courbant en berceaux, des jets d’eau languissants; et, 
par delà les murs revêtus d’arbres en treille, les col¬ 
lines à douce pente de la rive droite, alors couvertes 
de bois, aujourd’hui couronnées de houillères, dont 
les noirs chemins serpentent au milieu des plaines 
grises dépouillées de leurs moissons. 

» Plusieurs des chambres et des dépendances du 
palais, n’ont pas perdu leurs noms. Il y a encore les 
écuries ; mais, au lieu de quelques chevaux luisants, 
polis, qui menaçaient le prélat deLiègeàSerainget de 
Seraing à Liège, les écuries servent à loger d’énormes 
locomoiiveb, dont la moindre traînerait, sur un che¬ 
min de fer, toute la population de Seraing, avec 
moins d’eiïorls et cent fois plus de vitesse que les 
huit Mecklembourgeois n’en mettaient à transporter 
son altesse ecclésiastique de son palais de campagne 
à son palais de ville. Les serres ont été également 
conservées ; mais au lieu de grêles orangers en cais¬ 
ses, de fades primeur mûries au feu de houille, de 
raisins sans suc dorés par la fumée, on voit les rails 
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en fer sur lesquels courront les locomotives, et où le 
commerce ira d’un pays à l’autre comme le long 
d’un fil électrique, avec la rapidité de la foudre. 

» Quanl au jardin il a disparu tout entier, les ga¬ 
zons coupés dans la forme d’un échiquier, les buis 
figurant les pièces, les statues à caractères, les allées 
en berceaux, les murs d’enceinte, tout a changé de 
face. Le sol primitif a été remplacé par un soi de 
houille, de briques pilées et de fer détrempé avec de 
la sueur d’homme, et sillonné de mille petits chemins 
de fer, où roulent sans cesse des brouettes de charbon 
qui semblent traîner ceux qui les poussent. Il y au¬ 
rait beaucoup de plirases à faire sur tous les incidents 
de ce grand contraste, sur les ateliers qui sorleni de 
terre comme autrefois les arbres, sur les rossignols 
jadis nichés dans les tilleuls des jardins, et qui se re¬ 
tirent de jour en jour, comme flndien des forêts 
vierges, devant cette civilisation de fumée, de 
flammes et de bruit, où l’on entend sans cesse le gron¬ 
dement du tonnerre, et où l’air est fâme du feu. U y 
aurait beaucoup à dire sur ces bosquets devenus des 
fourneaux, sur ces parterres changés en aires de fer 
qui couvrent de vastes hangars; sur Vulcain substitué 
à Flore, comme oii aurait dit il y a trente ans. Mais 
ces pensées, ne m'étant pas venue lors de ma visite, 
même sous la forme d'ironies, je manquerais de vérité 
et de goût si j’y arrêtais le lecteur, surtout en lui par- 
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lant d’un lieu où une heure fait l’ouvrage d’une année 
et où Ton apprend à respecter le temps de tout le 
monde. 

» Le dernier évêque mort, il y a quelques années, 
archevêque de Malines, a lui-môme cédé sa place de 
souverain de Liège à John Cockerill, Liégeois, né d’un 
père Anglais, ou pour parler plus juste, vaste intelli- 
gence sans patrie, citoyen né de tout pays qui lui 
offre un terrain pour y transporter une colonie de ses 
machines. Cet établissement, le plus grand qui soit 
en Europe, n’est que son quartier général. C’est de 
là qu’il se répand dans tous les pays qui lui ouvrent 
leurs portes, et qu'il y va fonder chaque année soit 
une fabrique de machines, soit une houillère, soit un 
haut-fourneau, soit une fabrique de diaps: espèce de 
saint Bernard de l’industrie sortant chaque année de 
son usine métropolitaine pour en aller jeter à la 
hâte quelque image dans toutes les contrées où l’on 
croit que la houille est un combustible et que les 
machines à vapeurs n’éclatent pas nécessairement tous 
les jours. 

» L’établissement de Seraing appartenait pour 
moitié au roi Guillaume de Nassau età Jokn Cockerill. 
Le roi, qui se connaissait en homme et en placements, 
avait pensé que ce serait un bon exemple el une bonne 
affaire d’encourager Tindustriel. La révolution de 
1830 ayant chassé du sol belge le premier desco-pro- 
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priétaires, John Cockerill lui a acheté sa part, el 
se trouve en ce moment seul maitre de l’établisse¬ 
ment. 

» C’est à bon droit qu’on appelle l’établissement 
de Seraing un établissement modèle. Toutes les ap¬ 
plications du fer se font dans la même enceinte. 
Depuis la mine jusqu'à l’atelier des pièces les plus 
compliquées, tout se trouve, comme on dit, sous la 
même clef. Le fer y entre à l’état de minerai et en sort 
sous la forme de machine. 

y A quelques cents pas des hauts-fourneaux, une 
houillère fournil le combustible. Des femmes brouet¬ 
tent des paniers pleins de minerai jusqu’au pied d’un 
plan incliné en charpente, où sont cloués des rails de 
fer, espèce de montagne russe qui monte jusqu’à la 
gueule d’une immense cheminée. Un appareil en bois, 
posé sur quatre roues dont les dernières sont beaucoup 
plus hautes que les deux premières, afin de mainte¬ 
nir en ligne horizontale la planche de l’appareil, reçoit 
les paniers au bas du plan incliné, et, au moyen de 
chaînes unies par une machine à vapeur, la voi¬ 
ture arrive au sommet de la montagne de bois, où 
deux hommes la déchargent et la versent dans la che¬ 
minée béante, aprèsquoi l’appareil redescend et trouve 
au bas une nouvelle charge, laquelle est arrivée dans 
le temps qu’il a mis à monter - tout cela vient à la 
minute, hommes et machines; il n’y a pas la moindre 
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déperdition de la force motrice ; c’est là le travail 
d’où s'engendrent tous les autres ; les machines en 
font le plus difficile et le plus pénible; elles épar¬ 
gnent à l’ouvrier la fatigue de monter sur son dos le 
minerai jusqu'à l’oritice du fourneau, et font avec 
un seul appareil la besogne de vingt iiolliers ; ce sont 
vingt forces iiUeHigentes qu’on applique ailleurs à 
des travaux plus doux et plus dignes d’un homme. 

» Un escalier pratiqué sur le bord du plan incliné, 
et muni d’un garde-fou, vous permet d’accompagner 
l’appareil dans sa lente et sûre ascension. A un tiers 
environ de la montée de laclieminée, la machine mo¬ 
trice rejette bruyamment, et comme par une aspira¬ 
tion régulière, le trop plein de la vapeur. Le vent 
nous souffait au visage cette légère fumée, tiède et 
humide comme flialeine de quelque être hàlelant. 
Vous auriez dit le fian d’un cyclope essouflé, portant 
sur ses épaules le minerai d’où sortirent les armes 
d’Achille. 

» Ce ne sont pas les armes d’Acliille qui sortiront 
de ce paniers, mais bien de pacifiques machines, qui, 
s’il plaît à Dieu, feront tomber rinduslrie des armes 
de guerre. Ce sont d’épaisses loles forgées pour les 
chaudières à vapeur, ou des c\lindres coulés dans 
d’immenses moules pour recevoir le piston, ou des 
roues d’engrenage, ou d'énormes volants, roues mères 
qui en niellent en mouvement mille autres, ou des 
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balanciers auxquels sont suspendues les tiges des pis-: 
tons, grand bras de quelque dix raille livres pesant, 
qui semblent brasser la vapeur dans les cjlindres, 
quand c'est en réalité la vapeurqui les soulève comme 
une plume. Ce sont mille autres applications du bat¬ 
tage et du coulage, qu’il ne me convient pas d'énu¬ 
mérer pour ne pas faire sourire les hommes spéciaux 
de mon inexaclitude, ni donner de mauvaises notions 
aux lecteurs étrangers en ces matières; je n’écris ceci 
que pour faire passer dans l’esprit de ceux qui me 
liront l’impression morale de grandeur, de force, 
d'avenir et surtout la foi que j’en ai rapportée; ou je 


me trompe grossièrement, ou 1 âge de fer sera le vé¬ 
ritable âge d’or du monde, si l’âge d’or est celui où 
l’immense majorité des hommes auront abondam¬ 
ment le pain, le vin, le logement et l’habit, et où ils 
trouveront, par Textrême civilisation, le bien-être 
dont on fait honneur à l’innocence des époques pri¬ 
mitives. Des macliines qui économisent les forces et 
multiplient les produits , qui ménagent l’homme et 
le nourrissent mieux, qui donnent plus et qui deman¬ 
dent moins, doivent tôt ou tard diminuer le nombre 
de ceux qui ont trop et de ceux qui n’ont rien, 
pour augmenter le nombre de ceux qui auront assez. 
Si Dieu n’a pas décidé que T homme s’appauvrirait 
de plus en plus par ses propres in vent ions ; si le génie 
et la raison ue sont pas des richesses sans emploi; si, 
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comme il arrive quelquefois pour la pièce la mieux 
forgée, il n’y a pas dans ce monde de fer quelque 
paille qui le fera craquer au milieu de sa marche 
triomphante, qui esl-ce qui peut dire où s’arrêtera 

m 

le progrès, et tout ce que nos fils auront de moins 
que nous à pâtir? 

)) Je visitai toutes les parties de rétablissement 
avec une curiosité que je ne me savais pas en dehors 
des choses de pure intelligence, et, faut-il le dire? 
avec une secrète honte pour la condition d’hommes 
de lettres, si noble, mais si stérile, où, au rebours 
de ce que je voyais à Seraing, on met des années à 
faire l’ouvrage d’un jour! 

» J’avais l’honneur d’être conduit par un des 
agents les plus distingués de John Cockerill, M. Mem- 
minger, jeune Allemand d’un grand mérite, grave, 
laconique comme son chef, mais s’exprimant avec 
une netteté parfaite dans ce langage de la spécialité, 
si exact, si clair, si pittoresque quelquefois dans la 
bouche d’un simple ouvrier. 11 eut la bonté de ne 
pas me supposer la science infuse, quoique je fusse 
de Paris et écrivain, et qu’il sût quej’avais bien pu 
quelquefois, comme journaliste, régenter les gouver¬ 
nements et les assemblées; il me ramena aux élé¬ 
ments; il m'expliqua même les choses claires; il me 
rendit le service de me traiter en homme ne sachant 
rien, ce qui me parut une marque plus véritable 
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d’estime que s’il m’eût laissé dans mon ignorance 
pour ne pas paraître douter que je susse tout. Je lui 
dois une première initiation à bien des choses qui 
m’étaient inconnues ; qu’il me permette de Ten re¬ 
mercier ici. 

» Naturellement, ce qui attire et captive le plus 
l’altention dans le magnifique établissement de Se- 
raing, ce sont les ateliers où se confectionnent les 
machines. Il y en a trois principaux d’une étendue 
immense : l’atelier des chaudières, celui des locomo¬ 
tives et celui des machines à vapeur proprement 
dites. 

» Dans l’atelier des chaudières, il faut renoncer 
au plaisir et à l’utililé des explications sur le lieu 
même. C’est un bruit clair et perçant qui déchire 
l’oreille; le marteau frappe incessamment sur ces vas¬ 
tes pièces creuses en fer battu, dont les flancs gémis¬ 
sent et résonnent comme ceux du cheval de Troie. 
11 y en a de toutes les formes : les unes, horizonta¬ 
les tout en longueur, s’étalant comme d’énormes 
pianos à queue, sur lesquels les cyclopes de Seraing 
jouent incessamment du marteau; les autres sont 
tout en hauteur avec une base et une sorte de long 
cou, comme des girafes; celles-ci sont carrées comme 
des coffres; celles-là s'arrondissent en demi-cercle ; 
quelques-unes présentent en abrégé toutes ces for¬ 
mes réunies. On dirait que le goût du bizarre a péné- 
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tré jusqu’au fonds de ces ateliers; mais ce n’est 
point affaire de mode, tout cela est combiné sur des 
convenances d’emplacement; la chaudière se plie à 
toutes les exigences ; là où vous n’avez qu’à lui don¬ 
ner un espace irrégulier, anguleux, plein de recoins, 
elle se contourne, elle multiplie ses angles, elle s’al¬ 
longe ou se rétrécit, pour s’emboîter dans la place 
que vous lui faites; elle s’y étend comme le plâtre 
dans un moule, et elle en remplit tons les creux. 

» L’argile n'est pas plus souple sous la main du 
potier que ces épaisses lames de fer battu sous le 
marteau intelligent du forgeron de Seraing. Le con¬ 
tre-maître de cet atelier est, dit-on, le plus habile 
qu’on connaisse dans l’éiat. Je regardais cel homme 
rare, rare comme tout homme qui est le premier en 
quelque chose ; c’est un Anglais, d’une belle figure 
intelligente et réjouie, un gros homme qui n’a pas 
l’air de se négliger aux heures des repas, vigoureux, 
pansu, et, quoique avec ce poids à remuer, vif et ac¬ 
tif, tournant autour de sa pièce presque aussi vite 
que le regard, arrêtant ou précipitant les quatre ou 
cinq raarîeaux attachés à autant de bras qui battent 
en cadence sur la chaudière, et la pétrissent comme 
un cirier pétrit sa cire. Lui même prend quelquefois 
le marteau pour donner le coup décisif, un de ces 
coups où c’est la tête qui lance le bras qui décharge 
le marteau. Le plus souvent il se contente de diriger 
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ses chaudronniers, les survreillant du regard, et, s’il 
a quelque ordre verbal un peu long à donner, faisant 
cesser d’un geste les marteaux, comme un tambour- 
major le roulement de ses caisses; les machines font 
les hommes. Si Watt et Fui ton n’avaient pas décou¬ 
vert la force nouvelle qu’on nomme la- vapeur, ce 
contre-maître de Seraing,qui forge des chaudières 
pour toute l'Europe, aurait peut-être passé sa vie à 
battre des chaudrons et des ustensiles de cuisine; au 
lieu d’être le premier contre-maître de Cokerill, il 
serait resté le premier ouvrier de quelque gros chau¬ 
dronnier des faubourgs de Imndres. Les grandes in¬ 
telligences font monter les intelligences autour d’elles. 

> J’ai vu là comment on perce les tôles battues, 
et comment on les joint par ces clous à grosses têtes 
qui régnent tout le long des sutures de la chaudière, 
aussi pressés que les clous dorés des anciens fau¬ 
teuils. Le percement se fait par un emporte-pièce en 
forme d'une presse à bras d’imprimerie ; deux ou¬ 
vriers sont employés à ce travail; pendant que l’un 
desserre la vis à laquelle est fixée l’espèce de tarrière 
qui perce la tôle, l’autre fait avancer la lame sous la 
vis, à l’endroii où doit se fuire le trou ; puis tous 
deux se suspendent à une courroie en cuir, passée 
autour d’une roue qui donne l’impulsion à la vis, et, 
avec une secousse moelleuse, entoncent la tarrière qui 
chasse immédiatement un petit rond de fer en forme 
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de pièce de monnaie; quand tous les trous sont percés 
et qu’il s’agit de coudre deux lames de tôle ainsi 
forées, on fait rougir au feu de forge les morceaux 
de fer qui doivent servir de clous; puis on les enfonce 
tout rouges dans les trous,, et en même temps de 
chaque côté deux ouvriers armés de marteaux les 
rivent en les écrasant. Il n’y a pas de force connue 
qui puisse faire éclater ces trous. 

» Dans l’atelier des locomotives, les machines qui 
traîneront deux mille personnes sur les chemins de 
fer sont toutes prêtes à partir, vous diriez des vais¬ 
seaux qu’on va lancer à la mer. Il n’y a rien de plus 
beau à voir que ces vastes appareils si forts, si har¬ 
dis, d’une si male élégance, montés sur huit roues 
basses, à la manière des roues antiques, dont les 
rayons en fer semblent avoir été tournés et dessinés 
au ciseau, comme les rayons des chars romains de 
ropéra. En avant est le gouvernail avec sa clé mys¬ 
térieuse, que manie d’une main délicate l'homme 
muet, blême, huileux, goudronné, ordinairement à 
visage anglais, qui dirige la machine, qui en est 
l’âme, qui lui fera exécuter des mouvements aussi 
précis, aussi exacts que si cette longue file de wa¬ 
gons chargés de deux mille de ses semblables, n'é¬ 
tait que l’un de ses bras. Derrière le gouvernail 

est la chaudière, puis la machine où se foule et se 
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refoule celte fumée légère qui fait aller des roues; 
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puis l’espèce de bateau plat en bois, armé et enve¬ 
loppé de fer, qui sert de réservoir pour l'eau qui 
alimente la chaudière, et derrière lequel est remor¬ 
qué le premier wagon, d’où s’engendrent les vingt 
ou trente qui doivent le suivre. 

» On ne s’approche pas sans un vague mouvement 
d’inquiétude de cette voiture à laquelle un peu de 
houille et d’eau donnera bientôt une impulsion irré¬ 
sistible. Pour un pauvre homme de lettres qui vit 
dans sa tête et qui n’a jamais pu croire que les mots 
qu’il en lire fussent des faits, ni que le mouvement 
de sa plume sur le papier fut une manière d’action, 
quel spectacle merveilleux que ces machines sorties 
aussi du cerveau d’autres hommes, mais avec une 


réalité et des effets si formidables î que ces voitures 
bardées de fer qui vont sans chevaux, où toutes les 
parties ont l’air d’être de même venue, tant les pièces 
de jointure sont inhérentes aux pièces jointes; où le 
fer semble naître du bois et le bois du fer; où le tra¬ 
vail est si intelligent et si consciencieux ; où l’on a mis 
les meilleurs matériaux, le fer le plus souple et le 
plus dur, le plus beau et le meilleur chêne de la fo¬ 
rêt; où l’on sent si bien en tin que voilà une invention 
comprise, accepiée, à laquelle le vulgaire commence 
à croire et dont les auteurs seraient portés en triom¬ 
phe, s’il avait plu à Dieu de les faire vivre assez pour 
jouir de leur ouvrage. 
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» On nous disait les destinations des locomotives 
qui se trouvaient là : Tune devait partir pour la Bel¬ 
gique, l’autre pour rAlleinagne, une pour le Midi, 
l’autre pour le Nord. 

» Mais ce qui m’a laissé le plus grand étonne¬ 
ment, c’est Tatelier des machines à vapeur avec ses 
vastes dépendances, où se font toutes les pièces de 
détail qui entrent dans la confection des machines. 
La tête vous tourne au milieu de ces mille roues, 
petites, grandes, moyennes, qui vont dans tous les 
sens et à tous les degrés de vitesse , qui se prennent 
et s’engrènent par les moyens les plus divers et en 
apparence les plus contradictoires; innombrables 
applications d’une force motrice d’où sortent toutes 
ces forces diverses; génération de machines nées 
d’une machine mère que vous entendez gémir là- 
bas, dans sa loge solitaire, à l’un des bouts du vaste 
atelier. Les machines sont là aussi variées, aussi 
multipliées que les besoins où on les applique : il y 
en a une pour chaque pensée, ou plutôt c’est la 
même pensée qui a mille ministres- L’un scie, l’au¬ 
tre fend, l’autre coupe, l’autre rabote; il y en a pour 
dégrossir la pièce, il y en a pour lui donner la forme 
exacte, il y en a pour l’orner, il y en a pour la polir. 
Le ciseau, le tour, le rabot, l’emporte-pièce, la te¬ 
naille, le maiteau, tous les instruments du menui¬ 
sier, du tourneur, du forgeron, s’évertuent sur le 















— 239 — 

fer comme snr le bois le plus tendre, mais «ans me¬ 
nuisier, sans lourneur, sans forgeron. La main qui 
les meut est une machine sans main, toujours sûre, 

toujours ferme, délicate, légère, qui n’a pas d’inéga¬ 
lités, qui ne dépend pas d’une pensée capricieuse, 
qui ne se lasse jamais, qui ne s’alourdit pas, qui ne 
vieillit pas. De ces machines, Tune marche plus vite 
que l’œil ne peut la suivre; l’autre, qui n’a pas l’^ir 
de bouger, marche pourtant d’un pas insensible, 
mais sûr. Revenez demain, elle aura fait sa tâche ou 
elle en commencera une nouvelle. Quelques-unes 
sont simplement fixées sur le plancher comme un 
meuble transportable où l’on veut ; d'autres habitent 
dans des enfoncements plus ou moins profonds, sor¬ 
tes de fosses creusées dans le sol où elles sont plon¬ 
gées à moitié, afin qu’elles aient toute la hauteur 
nécessaire et qu’elles soient à portée de la main. 
De larges allées entre les diverses rangées de machi¬ 
nes, et des séparations sufiisanies entre chacune, 
permettent à l’ouvrier de circuler librement, et au 
besoin, de se détendre les membres sans courir le 
risque de s’engager dans les laminoirs. 

» Au dessus de chaque appareil, dans toute la 
longueur des ateliers, flouent incessamment des 
courroies de cuir, conducteurs de la force motrice, 
qui la prennenl au volant de la machine mère et la 
distribuent à toutes les autres; on dirait que toutes 











ces forces irrésistibles sont gouvernées par des 
rubans. 

> C’est là que j’ai vu l’application la plus hardie 
qui ait été faite jusqu’ici d’une machine dont les ré¬ 
sultats sont extrêmement précieux. Il s’agitde donner 
aux cylindres des machines à vapeur un tel poli à 
l’intérieur, qu’en même temps que le fermoir mo¬ 
bile, qu’on appelle le piston, bouche hermétique¬ 
ment le cylindre, il puisse glisser le long des parois 
avec le plus de jeu possible, et économiser ainsi 
doublement la force motrice, en n’en laissant pas 
échapper la moindre parcelle et en lui opposant la 
moindre résistance. On livre donc à la machine le 
cylindre brut nouvellement retiré du moule, et pré¬ 
sentant sur toute sa surface intérieure et extérieure 
ces aspérités, ces grains, qui font ressembler le fer 
coulé à un granit. Rien de plus simple que l’aclion 
de cette machine : c’est une combinaison de roues 
qui fait marcher, en tournant sur elle-même, dans 
l’intérieur du cylindre, une forte l:ruciie en fer, es- 
pèce de moyeu où sont fixées, en manière de rayons 
de roue, quatre ou cinq branches de fer dont l’exlré- 
milé est un ciseau du plus fin acier, lequel mord 
les parois du c\lindre et enlève des copeaux circu¬ 
laires d’une épaisseur déterminée à un cheveu près; 
après chaque tour de la roue aux dents d’acier, la 
machine est poussée en avant^ sans secousse, de la 








largeur de la dent des ciseaux, et ainsi successive¬ 
ment, jusqu'à ce que le cylindre ait élé mis à vif 
dans toute sa longueur, et qu’on le retire des maitis 
de la machine poli et égal comme l’acier de la plus 
belle épée. Celui qu’on polissait au moment de notre 
visite est le plus grand connu dans le monde indus¬ 
triel : qu’on en juge par la machine à vapeur à la¬ 
quelle il doit appartenir, et qui devra équivaloir à 
cinq cents chevaux. L’énorme récipient, auquel ou 
destinait un piston de vingt pieds de hauteur, gisait 
immobile sur un double massif de pierre, pendant 
que la roue armée de ciseaux cheminait intérieu¬ 
rement, lui rongeant les flancs, sans bruit, sans mou¬ 
vement visible, sans spectateur et sans surveillant, 
car cette machine n’a besoin de personne : on lui 
donne sa ttche un certain jour, et pourvu qu’on ne 
lui retire pas la portion de foi ce motrice qui l’a¬ 
nime, elle terminera celle tâche â jour fixe, elle vous 
la livrera comme un ouvrier à la pièce. Vous arrive¬ 
rez un beau malin, et vous la trouverez sortie du 
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cylindre et tournant à vide, en attendant que vous lui 
donniez une nouvelle lâche. 

» Les autres machines ont plus ou moins besoin 
de surveillance et d’aide; à côté de chacune se tient 
debout UQ ouvrier qui avance ou retire la pièce selon 
les besoins, écarte ou remet sous la roue principale 
la courroie conductrice qui la fait mouvoir et qui 
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continue à tourner en l’air, et à côté quand on ne 
s’en sert plus; force disponible qu’on suspend ou 
qu’on remet au travail avec un doigt. Plusieurs de 
ces ouvriers fument leur pipe, les bras croisés, tout 
en regardant avec beaucoup d’attention les progrès 
de la machine, précieux compagnon de travail qui 
prend pour lui le plus dur de la charge commune, et 
leur laisse à eux, comme il convient, la part de la 
réflexion et de T intelligence. Ils sont très attentifs et 
ont l’œil très exercé : la plupart des pièces qui se 
font ainsi exigent une grande délicatesse et un grand 
fini d’exécution ; sans une extrême attention, la ma¬ 
chine aurait bientôt mangé la pièce qu’elle ne doit 
que polir. La participation de l’homme au travail est 
donc à la fois et plus douce et |ilus digne; à la ma¬ 
chine les grands elîorts matériels, la force infatigable, 
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le travail qui épuisait l’homme ; à l’ouvrier la pensée, 
la responsabilité de l’imprévu, les cas ditliciles. En 
quittant son travail, il a gardé des forces qu’il peut 
employer chez lui à arranger sa case et à y faire des 
réparations ou améliorations qui demanderaient la 
main d’autrui et une partie de son salaire, s’il ren¬ 
trait harassé Qu’est-ce qui, d’ailleurs, donne à l’ou¬ 
vrier le goût des délassements honteux de l’ivro¬ 
gnerie, si ce n’est surloui l’accablement du travail 
manuel, et, comme ils disent dans leur langage pit¬ 
toresque, le besoin de se donner des bras en buvant? 
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Celui qui revient de Tatelier encore allègre et dispos 
échappe plUsS facilement aux lenlaiions du cabaret; 
il aime mieux sa maison, et y revenant moins fatigué, 
il est meilleur mari, meilleur père, il n’a plus de 
ces mauvaises dispositions que rapporte chez lui 
Touvrier qui a versé ses sueurs pour le maître, et 
qui, par un égoïsme pardonnable, voit avec mauvaise 
humeur sa famille lui laisser à peine un quart de ce 
qu’il a si péniblement gagné. 

» Outre celte améliorai ion générale dans le sort 
de Touvrier employé concurremment avec les ma- 
cliines, amélioration qui n’est propre qu’à l’établis¬ 
sement de John Cockerill, il y en a d’intérieures qui 
ne sont dues qu’à son géni(î à la fois hardi, inventif 
et bienveillant. Je ne veux point parler de la gran¬ 
deur des ateliers, de la propreté, du bon air, mais 
de quelques adoucissements apportés au sort de l’ou¬ 
vrier, et qui n’'élaienl pas, comme ces trois grandes 
conditions, d’une première nécessité ; ce sont d’abord 
des vestiaires, enlourés de porte-manteaux, où ils 
suspendent leurs habits de ville quand ils viennent, 
et leurs habits de travail quand ils s’en vont. Chaque 
ouvrier a son porte-manteau avec son numéro parti¬ 
culier et une pancarte où est écrit son nom. Voilà les 
habitudes du bureau transportées dans l’atelier. 
Mais, ce que j’ai surtout aimé, c’est une vaste salle 
au centre des ateliers, avec un poêle au milieu, pro- 
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pre et orné comme sont les poêles à houille dans toute 
la Belgique ; et sur ce poêle une bouillotte en perma¬ 
nence, remplie d’un café léger et chaud. C’est dans 
cette salle qu’à certaines heures du jour, quand les 
travaux sont suspendus, ils se rassemblent et pren¬ 
nent le café, ouvriers et contre-maîtres, ceux-ci 
chargés d’une certaine présidence morale à laquelle 
ceux-là défèrent volontiers. On cause sans bruit et 
sans querelles jusqu’au coup de cloche, où chacun va 
reprendre sa tâche. 

» Quelqu’un, me montrant les ouvriers forgerons 
de Seraing, me les donnait comme types de Fouvrier 
liégeois. La plupart sont des hommes de choix, vi¬ 
goureux, ardents au travail, l’œil intelligent et fier, 
mettant du cœur à ce qu’on leur laisse faire libre¬ 
ment. C’est le type de l’ouvrier wallon si semblable 
au type français; intelligence et susceptibilité des 
gens qui ne se louent pas, mais qui se donnent ; race 
commode et dévouée pour qui les comprend et qui 
respecte leurs droits; race remuante et séditieuse 
pour qui les opprime. C’est une ressemblance de 
plus entre le pays de Liège et notre France. 

» S’il y avait un homme qui, en sortant de l'éta¬ 
blissement de John Cockerill, après avoir vu ses im¬ 
menses ateliers et leur population de fer et d’hommes, 
ce formidable compagnonnage des ouvriers et des 
machines, le minerai extrait du sol même de Téta- 
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blissement y prendre toutes les formes, s’allonger en 
rails ou s'arrondir et s’étendre en vastes chaudières, 
s’organiser, s’animer, prendre des membres ; s’il y 
avait un homme qui, après avoir entendu mugir les 
quatorze machines à vapeur qui donnent l’impulsion 
motrice à tous les travaux, à ces innombrables mains 
de fer et d’acier, ardentes à la tâche, fortes comme 
des mains de géant ou délicates et agiles comme des 
mains de femme; si, dis-je, il y avait un homme qui, 
après avoir vu resplendir dans le crépuscule toute la 
vallée de Seraing, s’imaginait qu’il s’agit là de quel¬ 
que invention éphémère, cet homme-là serait ou 
quelque entrepreneur de messageries intéressé à 
décrier les locomotives, ou quelque ministre enchaîné 
à un système de prohibition par des intérêts routi¬ 
niers, ou, pour le dire plus court, un homme privé 
de sens. » 

Le chemin de fer de Liège à Verviers est un éton¬ 
nant tour de force réduit à un travail presque ordi¬ 
naire par riiabilelé des ingénieurs de ce tronçon du 
réseau belge. Les difficullés qu’il a fallu franchir 
sont extraordinaires. On passe la rivière de la Vèdre 
sur quinze ponts, et on traverse onze tunnels. Après 
la station de Châteaufontaine le voyage s’effectue à 
travers de hautes montagnes et des marais insalubres. 
— Le paysage est sombre ; les couleurs vertes et grises 
des eaux stagnantes et des rochers privés de la plus 
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petite herbe parasite, donnent un aspect lugubre 
même à ce train de voyageurs qui se dirige du côté de 
A^erviers. On dirait des ombres de l’enfer qui, pour un 
jour, ont quitté leur éternelle demeure et sont venues 
sur la terre choisir leurs compagnons qu’elles em¬ 
portent avec elles plus rapidement que si la mort 
avait la folle pensée de leur disputer leurs précieuses 
conquêtes. 

A’erviers est une ville neuve. Elle est toute à son 
travail qui ne consiste pas à élever de beaux monu¬ 
ments mais, ce qui vaut mieux selon la doctrine de 
l’époque, à gagner des fortunes très considérables. 
L’industrie des draps est son uniquecommerce ; mais 
il y est développé dans d’extraordinaires proportions. 

A ce qu’on m’a dit, les quatre cinquièmes de la popu¬ 
lation, soit 20,000 habitants, travaillent sans relâche 
dans les soixante-quinze usines de la ville. — Tous 
les toits de Verviers ont l’appendice de rigueur : la 
longue et fluette cheminée des machines à vapeur. 
Aussi un Espagnol que je connaissais depuis Liège, , 
tailleur de son étal sans doute, me demanda si nous 
arrivions à l’usine qui distribuait tous les jours, par ^ 
des conduits souterrains, le gaz hydrogène nécessaire ■ 
à réclairage de toutes les villes de la Belgique. Cette 
réflexion m’a paru assez originale et c’est à ce litre 

Cl 

que je me permets de la reproduire. f 

Pour aller à Spa on change de voilure à Pépinster. | 
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Cet embranchement de la voie ferrée est ouvert au 
public depuis deux ans à peine. 

Le célèbre cbâleau de Franchemont, dont les ruines 
sont parfaitement conservées, est à quelques minutes 
de Pépinster. Il dépend aujourd'hui du c/iàteau de 
Justenvitle, perdu dans tes épais fourrés d’un parc 
très-grandiose appartenant à M. Lejeune, un liomme 
aimable et fort hospitalier. 

Les chaleurs accablantes du mois de juillet sont 
d’une heureuse influence sur les bénéfices des hôte¬ 
liers et marchands de Spa. C’est ordinairement vers 
la fin juin que les familles aristocratiques de France, 
d’Angleterre et d’Allemagne se donnent rendez-vous 
dans ce charmant séjour. 

Fraîchement étendue, comme une paresseuse jeune 
fille, dans l’immense forêt des Ardennes, cette jolie 
petite ville, aux rues droites et larges serait tout 
aussi oubliée que ses voisines sans la vertu de ses 
eaux renommées et d’un effet très-salutaire sur la 
santé des malades. Les environs sont délicieux. Les 
sites pittoresques où me conduisit mon ami, le mé¬ 
decin G... mériteraient une longue description de ma 
part si je m’étais seulement engage à ne vous parler que 
de Spa. - Les montagnes et les vallons sont d’un accès 
facile et peu fatigant. On a pensé à vous, belles dames 
qui, après ces nuits brûlantes de l’hiver, pendant les¬ 
quelles la musique et la danse élisent domicile dans les 
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salonsde votrehôtel, venez vousdistraireetvousreposer 

enétédanslasoliludejella vie sobre et tranquille de la 
campagne.—Vous ne serez pas condamnées à continuer 
dans une chambre élégante la pantoufle de votre mari, 
le banquier, que des affaires de bourse ou des spécu¬ 
lations lucratives tiennent cloué à son comptoir. 
Les plaisirs de la promenade vous attendent à Spa; 
et le soir, des conversations spirituelles et familières 
vous procureront, dans les salles de la Redoute ou du 
Vauxhaîlf un agréable désœuvrement aussi séduisant 
qu'une heure de voiture dans le bois de Boulogne. 

La célébrité de Spa ne date pas seulement d’hier. 
Elle a ses parchemins, ses titres de noblesse signés, 
paraphés par Henri III, roi de France et de Pologne; 
le duc de Parme, Alexandre Farnèse, petit-fils de 
Gharles-Quint; Charles H, roi d’Angleterre; Chris¬ 
tine de Suède; Pierre h^; Gustave lil; l’empereur 

Joseph II; le comte d’Artois, plus tard Charles X; 
la mère de Louis-Philippe, duchesse d'Orléans; la 
reine Hortense; l’empereur Alexandre; le roi des 
Pays-Bas; leducdeWellington; le roi des Belges, Léo¬ 
pold I®'' et fauguste reine, morte si regrettée par 
toute la Belgique qui la pleure encore comme une 
mère à jamais perdue. 

Jadis les étrangers étaient désignés sous le nom 
de Bobelins. Qu’est-ce que cela voulait dire? C’est 
ce que nous n’avons pu encore savoir. Toujours est-il 
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que les hôtes accourus d’un peu partout avaient formé 
une petite société qui choisissait un roi pour toute la 
saison. L’ordre bobelinique avait ses lois et décrets, 
son code ou plutôt sa charte à laquelle, sous peine 
(le félonie, il fallait strictement se conformer. — 
Voici un document que je copie sans en changer un 
iota ; il est curieux et peu connu, à ces litres nous 
Taccueillons avec remerciement : 

« Jovial, Bois-Bien, par la grâce des Bobeiins, roi 
de Géronstère, duc de Pouhon, comte des fontaines 
de la Sauvenière, seigneur de Belle-Humeur, etc.; 

» Ayant vu, avec un contentement que nous ne 
saurions assez exprimer la bienveillance, le zèle et 

la fidélité de nos bons sujets et vassaux, et principa¬ 
lement leur fidèle observance des mandements libres 

de nos prédécesseurs, et voulant reconnaître ces belles 
qualités, nous leur confirmons absolument et irrévo¬ 
cablement les facultés les plus agréables, et, à cet 
elTet, ordonnons : 

1 . Que personne ne présume d’entrer dans nos 
terres avec des marchandises que nous et notre con- 
seil déclarons de contrebande, savoir : tristesse, cha¬ 
grin, mélancolie, souci, inquiétude, tension d’esprit, 
affaires domestiques, mine sérieuse, air hautain, dis¬ 
cours critiques, etc... à peine d’être traité comme con- 
traventeur à nos ordonnances, d’être privé de nos grâ¬ 
ces et d’être exclu des assemblées les plus joyeuses. 
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II, Que chacun assortira son humeur à celle des 
compagnies où il se trouvera; ainsi les anges, ou 
soi-disant tels, contreferont ies fous avec les fous, à 
peine d’être traités comme véritablement tels. 

IIL Que tous vagabonds, fainéants, conteurs de 
nuit, donneurs de- sérénades, aux heures indues, se¬ 
ront obligés de rester au lit jusqu’à huit heures du 
malin, à peine d’être punis d’un mal de tête, 

IV. Qu’il sera permis à tous nos sujets, excepté 
ceux repris à l’article précédent, de commencer leur 
journée par boire de l’eau, sans qu’aucun cabarelier, 
marchand de vin ou autre y puisse trouver à redire. 

V. Que toutes filles ou femmes, allant en croupe 
dans nos juridictions, pourront embrasser leurs cava¬ 
liers, sans que personne puisse s’en scandaliser, et 

seront même obligées de le faire piibiiquemeDt, à 
peine d’encourir le danger de met Ire pied à terre. 

VI. Que nos sujets, sans craindre d'interrompre 
notre repos royal, ni de trouver fermées les portes de 
noire capitale, pourront se lever d’aussi bonne heure 
qu’ils le trouveront bon, pour profiler de la partie 
la plus agréable du jour, pour se rendre aux fon¬ 
taines salutaires de nos dépendances, 

VII. Qu’étant à nos fontaines salutaires, ils y trou¬ 
veront des gens qui, pour un salaire modique, libre, 
dépendant et purement volontaire, leur verseront à 
boire autant qu’ils en souhaiteront, et pour surcroît 
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de plaisir et de précaution, leur feront grand feu, 
dont ils profiteront dans le cas de besoin, sans négli¬ 
ger les [)romenades et l’air libre, lorsque le temps 
le permettra, 

YIll. Que prenant à cœur la vie, la santé et Ta- 
grément de nos sujets bobelins, nous ne les oblige¬ 
rons jamais d’aller en campagne dans les temps très- 
fâcheux.; mais leur permettons de faire leurs exploits 
au logis. 

IX. Que ceux de nos sujets qui voudront prendre 
le meilleur soin de leur santé, pourront dîner à onze 
heures avec bouilli et rôti simplement, souperont à 
six et SC coucheront à neuf lieures, suivant les an¬ 
ciens usages qui paraissent ridicules aujourd’liui. 

X. Que ceux qui veulent jouir plus à leur aise des 
agréments de la vie, prendront leur chocolat, ou un 
verre de vin de Malaga, à neuf ou dix heures, dîne¬ 
ront am[)lement à midi, à une ou deux heures, et 
souperont légèrement à sept ou huit heures, selon 
leur bon plaisir, et ne seront obligés de rester tard 
sur pied pour boire à notre santé, mais iront se cou¬ 
cher à neuf heures et demie ou à dix heures au plus 
tard. 

XI. Que les autres moments du jour se rempliront 
comme il suit : il sera permis, après le déjeuner, 
d’aller à sa loiletle, aux dévots d’aller à la messe 
qu’on a fondée à onze heures pour leur commodité, 

























et aux amateurs de jeu d’entrer au café ou à ia salle 
d’assemblée, même de rendre des visites de cérémo¬ 
nie pure, de satisfaire au commerce de lettres ou de 
faire un tour de promenade sur la place en attendant 
rheure du dîner. L’après-dîner, on pourra rendre 
des visites d’amitié, aller au café, au Jardin des Ca¬ 
pucines; à cinq heures, au bal, à l’assemblée, à 
quelque concert, à la comédie, suivant l’ordre du 
jour ; à sept heures, on ira à la promenade de sept 
heures, où on fera le tour des montagnes ; au sur¬ 
plus, du matin au soir, chacun se donnera tels autres 
amusements qu’il aimera le mieux, notre gouverne¬ 
ment étant celui d’une liberté sans bornes, sauf les 
cas ici après et déterminés. 

XIL Qu’aucune femme, fille ou veuve, ne fasse 
mine dédaigneuse à nos sujets qui la saluent ou l’a¬ 
bordent poliment, soit dans les promenades, soit dans 
les assemblées, et surtout au rendez-vous ordinaire 
de nos fontaines; mais que chacun les traite avec 
douceur et civilité, et leur fasse mine agréable^ en 
apparence tout au moins. 

XIII. Que personne ne sera obligé de danser avec 
les autres, même au bal, quand on craindrait de s’in¬ 
commoder ou de compromettre sa gravité, et surtout 
lorsqu’on en serait jugé incapable. 

XIV. Qu’il sera permis, dans la belle saison, aux 
femmes, filles et veuves, d’entrer dans notre capi- 















taie avec leur garde-robe, d’appliquer du rouge et du 
blanc, et de se faire valoir, pour faire des conquêtes 
amoureuses ; exhortant néanmoins très-sérieusement 
à ne pas barbouiller de beaux visages et à ne point 
cacher des grâces naturelles. 

XV. Dans le court espace des saisons, il est permis 
à nos sujets de faire des négociations de toute espèce 
et spécialement des contrats d’amitié, de tendresse, 
d'amour, de fidélité, etc., que les parties contrac¬ 
tantes seront tenues d’observer exactement tant 
qu’elles seront sur les lieux de nos juridictions, 
mais dont elles seront absoutes et dégagées dès 
qu'elles en seront sorties, sinon en certains cas gra¬ 
ves où il y aurait une affection sincère et inaltérable 
ou stipulation à perpétuité. 

XVI. Qu'aucun paysan ou habitant de notre plat 
et montagneux pays ne pourra empêcher nos chers 
Bobelins d'opérer près de leurs haies les exploits 
bobeliniques, ainsi qu’aucune femme, fille ou veuve 
ne pourra être citée devant nos juges, conseils ou 
magistrats pour avoir foulé le gazon, même en temps 
de fenaison. 

XVII. Que personne ne trouvera à redire aux con¬ 
tes, ni aux chansons qu’on dit ou chante aux prome¬ 
nades de quatre et de sept heures, ni à toutes' les 
parties de plaisir qui peuvent se présenter, pourvu 
que rien n’excède les bornes de la bienséance. 


45 






















25 i 


XVIII. Qu’il sera méritoire à nos sujets de faire 
des concerts les malins aux fontaines de Géronslêfe 
et de la Sauvenière, et depuis neuf à dix heures du 
soir sur la promenade de la place ou sur la monta¬ 


gne immédiatement au-dessus, pour disposer nos 
chers Bobelins et Bobelines à un sommeil d'autant 
plus agréable. 

XIX. Qu’il ne sera pas réputé pour scandaleux ni 
malhonnête de se promener, hommes et femmes, 
lête-à'tête, ni de faire ensemble le tour des montagnes 
et d’en suivre les zigzags, ni de s’écarter des com¬ 


pagnies pouf faire aller les moulins à vent et à eau. 

XX, Qu’il sera permis aux femmes,* filles et veuves 
de se munir de tous préservatifs, eaux de senteur, de 

la reine et autres, de crainte d’êlre surprises dans 
les promenades ou par la longueur d’une danse. 

» Entendant que tous les points ici repris portent 
leurs pleins et entiers effets, et que personne n’en 
pourra changer ou diminuer aucun article, à peine 
d’encourir notre indignation royale et d’être traité 
selon le mérite du cas, car telle est notre joyeuse 
volonté, et ainsi nous plaît-il. 

» Donné dans notre bourg, ville ou village de Spa, 
de notre règne pacilique et de notre entrée glorieuse 
et triomphante, le jour indétefmülé, l’an 1762. 

» S. M. BOIS-BIEN. » 


Par ordonnance : 

La Joie, Secrétaire du roi. 
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L'empreinte du sceau est en cire rouge' : c’est un 
tonneau d’or sur champ d’azur, accompagné de cette 
devise : autaîU ftw, autant rendu, 

La fragile couronne de S. M. Bois-Bien, — sans 
doute un verre en cristal surmonté de l’image delà Fo¬ 
lie,—aenriclii le cabinet macaronique de quelque col¬ 
lectionneur d’Allemagne. Il est fort possible qu’elle 
soit classée parmi les objets ayant appartenu à Jules 
César ou à Pépin le Bref. 

Quoique le royaume des bobelins n’existe plus, 
il est toujours vrai de dire que Spa est la capitale du 
plaisir, dé la galanterie, du repos, de la bonne musi¬ 
que et des mauvais acteurs. Que je préfère les 
concerts de VHarmonie j aux représentations lliéâ- 
Irales de la Belgique!... 

Les sources minérales ayant chacune des proprié¬ 
tés particulières, sont au nombre de sept : le Pou- 
hon (en patois wallon, puits)^ la Géronstère, la Sau- 
venière, le Groosbeeck, le Watrot^ le Tonnelet et le 
Bavisart. 

Pierre le Grand qui avait sacrifié à de rudes tra¬ 
vaux et à des excès funestes une puissante santé 
’ompromise par ses brûlantes passions, vint rede- 
nander à la source du Pouhon la force qu’il avait 
)erdue et la virilité qu’il croyait ne devoir jamais 
’abandonner. Pour perpétuer le souvenir de sa mi¬ 
raculeuse guérison, il fil graver en latin, sürla pierre 
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de la fontaine, l'inscription suivante, qui pour être 
très prétentieuse n’en est pas moins très Traie : 

Pierre I*', par la grâce de Dieu, Empereur de Russie, religieux, 

Heureux vaincu, 

Qui a rétabli la discipline parmi ses troupes, 

Fait éclore dans tous ses Etats, les sciences et les arts. 
Armé une puissante flotte de vaisseaux 
par le seul secours de ses lumières, 

Augmenté ses Armées presque à l’infini, 

Et qui, ayant mis en sûreté ses royaumes et ses conquêtes, 

Même au plus fort de la guerre, 

A quitté ses État» pour voyager parmi les étrangers ; 

Et après avoir examiné les mœurs des difiérents peuples 

de l’Europe, 

S’est rendu par la France, Namur et Liège, 

en ce bourg de Spa, 

Où, ayant pris avec succès ses eaux salutaires. 

Et particulièrement celles de la fontaine de Géronstère, 

A repris ses premières forces et recouvré une santé parfaite, 

L’an 1717, le 22 juillet. 

Étant retourné dans son empire par la Hollande, 

11 a fait mettre ici ce monument éternel de sa reconnaissance, 

L’an 1718. 

Les fontaines de la Sauvenière et du Groosbeeck, 
ne sont pas comme celle du Poiihon au centre de la 
ville.—Il faut au moins vingt minutes pour y arriver ; 
mais la route qui y conduit est large, recouverte d'un 
sable aussi fin que la poussière des diamants. Elle 
est plantée d’arbres d’une très belle venue. Cette 
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allée de La Saiivenière a été créée sur la volonté du 
roi Louis -Philippe, qui planta à ses frais cette belle 
promenade en souvenir de la guérison que sa mère, 
la duchesse d'Orléans, avait trouvée à Spa en 1787, 

Le rocher de Saint-Remacle est à quelques pas de 
cette source. 11 jouit d’une grande réputation dans 
le pays. Les villageois lui attribuent des vertus 
toutes particulières. Ainsi, ils alTirment que les fem¬ 
mes ne posent jamais leurs pieds droits sur Tem- 
preinle de Saint-Remacle, sans donner neuf mois 
après à leur mari un enfant frais et joufflu, qui aura 
après lui autant de frères et de sœurs que la mère 
aura de fois posé son pied sur le rocher de la Sau- 
venière, excellent médecin, mais d’une dangereuse 
influence sur la clientèle de M“e Delachapelle. 

Je ne me demanderai pas si la nombreuse société 
qu’on est toujours sûr de rencontrer en été, à Spa, 
s’est décidée à quitter sa maison, ses affaires, sa fa¬ 
mille, pour essayer de combattre des affections dan¬ 
gereuses, par des bains et des boissons d’eaux 
toniques, apéritives et rafraîchissantes; ce que je sais 
c’est qu’il est impossible de trouver ailleurs des 
dames plus élégantes et plus coquettes, plus jolies et 
d’un meilleur ton. — Je crains bien que les fontaines 
du Pouhon,dn Groosbeeck et de Sauvenièresoient, un 
jour qui n’est pas loin, tout à fait délaissées pour les 
courses dans la montagne, les promenades en voiture 



















sur l’allée de Louis-Philippe, et les plaisirs du con¬ 
cert et de la salle de jeu. Qui s’en plaindra? les dis¬ 
ciples du divin Hippocrate peut-être, mais ce ne sera 
jamais, ni M. Meyerbeer, ni M. Jules Janin, deux cau¬ 
seurs et deux promeneurs intrépides, je vous assure... 

Puisque nous voilà en pleine Belgique Orientale, 
ce que nous avons de mieux à faire, c’est de conti¬ 
nuer notre voyage par le chemin de fer de Liège à 
Louvain. Nous n’imiterons pas ainsi ces beaux par¬ 
leurs toujours poursuivis par une idée fixe sur la¬ 
quelle ils reviennent sans cesse, et cela jusqu’à ce 
qu’il se soit trouvé un homme assez franc, pour 
ne pas leur laisser ignorer tout fenmii qu’ils pro¬ 
curent à ceux qui les écoutent. 

De Liège à Tirlemont, les tunnels se succèdent 
comme les arbres sur une grande route. L’aspect géné¬ 
ral du pays est imposant. De noires montagnes bornent 
l’horizon ; leur crêtes aiguës, leur maigre végétation 
sont d’autant plus dignes de remarque que le royaume 
de Belgique est d’une plate monotonie et d’une ex¬ 
traordinaire fécondité dans ses autres provinces. 

Tirlemont, station du chemin de fer, est situé sur 
la Grande Gette, petite rivière, qui, plus haut, à Has- 
selt, prend le nom de Démer. Avant la prise de Tir- 
iemont par les Français, en 1035, cette ville, dont 
jusqu’ici vous aviez peut-être ignoré l’existence, oc¬ 
cupait un rang très honorable parmi les cités ma- 
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iiufacturières el industrielles du nord de l'Europe. 
— Elle comptait une population de 250,000 âmes, 

Ses fabriques de draps, ses filatures de laine ayant 
été brûlées par l’ennemi, la plupart des ouvriers quit 
tèrent la Belgique pour aller retrouver en Angleterre 
l’aisance et le repos, que la fureur des armées du roi 
Louis XIII leur avait ravis. Il faut lire la minutieuse 
description des cruautés commises après la bataille 
dans Jansénius (i) pour comprendre tout ce que 
cette ville dut perdre après ces jours néfastes. — Ce 
qui reste de ses fortifications nous permet de croire 
qu’elle avait au moins 8 kilomètres de circonférence. 
A l’heure où nous écrivons, la plupart de ses quar¬ 
tiers, autrefois populeux, sont déserts, et Tirlemont 
n’a plus aujourd’hui que deux édifices qui ont cout 
serve quelque chose de leur ancienne splendeur : 
l’Hôtel-de-Ville et l’église Notre-Dame. Végltse de 
Saint-Germain est à moitié détruite; mais ce qui reste 
encore debout paraît très ancien, puisque des sa¬ 
vants ont cru voir dans les colonnes, les corniches et 
les chapiteaux, les signes caractéristiques de fart ro¬ 
man, en grande faveur avant le x® siècle. 

Après Wertrych, Louvain n’est plus qu’à une por¬ 
tée de fusil; les tranchées profondes dans lesquelles 


(1) Mars Gallicus, traduction française par Ch. Hersant. 1638. 
In-8“ 
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le train glisse comme un navire de fort tonnage sur la 
haute mer, empêchent d’en distinguer les premières 
maisons. Nous sortons enfin de ces souterrains à ciel 


ouvert, et, à notre gauche, nous saluons Vabbaye du 
Parc, fondée par Godefroid duc de Lotharingie, en 
1129. Au XVII» siècle, des religieux de l’ordre de saint 
Norbert en prirent possession en maîtres et en proprié¬ 
taires. L’abbaye est encore entre leurs mains ainsi 
que le vaste parc qui la couvre de son ombrage. 

La ville de Louvain est le chef-lieu de district de 
la province de Brabant, Elle pleure ses beaux jours 
qui ne reviendront plus sur les bords agréables de la 
Dyle et de la Voer. Comme pour se consoler des mal¬ 
heurs que l’ambition et la vengeance lui ont fait sup¬ 
porter, elle essaie de se tromper elle-même eide cou¬ 
vrir la trop cruelle réalité sous la chimérique amorce 
de l’illusion. Tout y est d’un luxe qui étonne ; la pro¬ 
digalité est le moindre défaut de ses habitants. Mais 
ne voilà-t-il pas par hasard que nous allons lancer une 
diatribe emphatique contre le vice le plus charmant 
de notre siècle ? N*est-ce pas plutôt une qualité de 
savoir dépenser avec intelligence et pour les plaisirs 
du public, les revenus d’une ville aussi intéressante 
que la bonne et très ancienne ville de Louvain?... 

On a assez longtemps prétendu que Jules César 
en avait été le fondateur ; cependant la première 
mention que l’histoire a conservée de ses plus jeunes 








années, ne remonte pas au-delà de Fan 885.— Dans 
ce IX® siècle, époque de transition et de malaise poli¬ 
tique, Godefroi, chef d’une horde de Normands 
qui avait pillé les pays voisins, accompagné de ses 
courageux soldats indisciplinés, fit bâtir d’étroites 
cabanes sur la Dyie (!), précisément là où nous voyons 
Louvain aujourd’hui. Le duc Arnould de Carinthie 
voulant préserver rAllemagne d’une invasion de ces 
audacieux barbares, abandonna la Bavière et marcha 
contre eux. Vaincus par leur ennemi, les Normands 
quittèrent les plaines de la Dyle, et Arnould résida 
plusieurs années dans son château de Louvain qu’on 
ne connut bientôt plus que sous le nom de château 
de César. — En H65 la ville avait pris une si grande 
importance qu’on l’enferma dans des murailles, qui, 
sous Wencesias et sa femme Jeanne de Brabant (1361) 
durent être portées plus loin. — Dans le château de 
César, détruit au xvi® siècle, Henri fut assassiné en 
1038; le comte de Hollande, Thierry, mis en prison 
en 1300. — C’est là aussi que Charles-Quinl et ses 
soeurs commencèrent leur éducation. 

Comme Tirlemont, Louvain, dans le moyen-âge, 
était une des principales villes des Pays-Bas. Aussi 
vaste que riche, elle entretenait de très fréquentes 
relations avec les principaux centres commerciaux 


(1) Consulter Juste-Lipse, 
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du monde entier. Avant le xiv« siècle, plus de 
200,000 habitants étaient dans ses murs. Ses fabri¬ 
ques jouissaient d’une très lucrative préférence sur 
toutes les autres ; et avant la mort de Jean.III elle 
avait à elle seule 4,000 maisons de drapiers qui occu¬ 
paient plus de 150,000 ouvriers. 

Les magistrats étaient nombreux ; ils étaient ar¬ 
rogants et d’une sévérité arbitraire. — Après ses 
deux bourgmestres, ses sept éciievins, venaient des 

secrétaires, des receveurs, des pensionnaires et vingt- 
un conseillers. Onze membres de rarrière-conseil 

étaient pris dans la noblesse, tandis que les dix autres 
appartenaient aux métiers. — Il n’y avait ni élection, 
ni consultations publiques pour les magislats; ces pré¬ 
somptueux et insolents fonctionnaires se recrutaient 
dans une arislocralie qui était représentée par sept 
familles patriciennes, à l’excl usion de toutes les autres. 

Trop longtemps l’administration de Louvain resta 
confiée à des hommes dont il n’était pas même permis 
de mettre en doute le savoir et l’habileté. Fatigué par 
leurs exactions, Pierre Coutrel, officier majeur, sou¬ 
leva contre eux un jour qu’on ne s’attendait guère à 
une insurrection, les corps de métier et ses amis 
dévoués qui jouissaient d’une active influence sur 
leurs compagnons de travail et la classe pauvre de 
la ville. Ils réclamaient en faveur de leurs droits mé¬ 
connus des titres qui leur permissent d’avoir voix 
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au conseil et autant de magistrats plébéiens qu’il y 
avait d’autorités patriciennes. — Wenceslas, duc de 
Brabant, marcha contre les révolutionnaires ; mais 
une fois que ceux-ci eurent abandonné leur chef, qui 
avait abusé de ses pouvoirs pour agrandir ses riches¬ 
ses, Wenceslas fit droit aux justes réclamations du 
peuple, et le règne de raristocratie, qui avait été 
trop long, fut anéanti à tout jamais. 

Le meurtre du maître de la commune, Jean de 
Leyden, assassiné par le chevalier Jean de Casier, 
donna le signal d’une nouvelle émeute. — Cette fois 
le sang jaillit en abondance, et la guerre civile frappa 
de tous les côtés. D’honorables patriciens accusés de 
complicité dans le crime de Casier moururent sous 
les verrous de T hôtel-de-ville, converti en prison. 
Dix-sept écbevins chassés de leur maison tombèrent 
sous les poignards des révoltés. Wenceslas qui avait 
la faiblesse de rimpuissance, mit fin à ces graves dé¬ 
sordres en condamnant les assassins du maître de la 
commune à un bannissement perpétuel et les chefs 
des corporations à un pèlerinage à nie de Chypre, 

Après ces malheurs irréparables que des discordes 

intestines avaient suscités, la peste de 1578 ne con- 

* 

Iribua pas peu à démembrer la population. — Les 
ouvriers se retirèrent en Angleterre où lesTirlemon- 
lois vinrent se joindre à eux un siècle plus tard ; la 
noblesse et la bourgeoisie en Hollande et en Alterna- 




























— 264 — 

gne, et quelques-uns en France, ainsi qu’en font foi 
les registres de Louvain. 

Cette ville si fière et si puissante jadis, est bâtie 
au pied d’une montagne. La maison commune qu’on 
a si heureusement comparée à une châsse pétrifiée, 
est une prestigieuse merveille empreinte delà sévérité 
de l’architecture gothique et des naïves élégances de 
l’art ogival. Cet hôlel-de-ville est l’œuvre de Mathieu 
de Layens. L’ensemble plaît de prime abord ; quand 
on examine toutes les parties en détail, on est aussi 
enchanté par les ornementations légères des archi¬ 
traves, des fenêtres cintrées du premier et du second 
étage. Du rez-de-chaussée parlent des colonnes 
fluettes qui arrivent jusqu’au toit entouré d’une 
galerie romane. — En passant sur l’entablement par¬ 
ticulier à chaque étage, ces coionnelles se fondent 
dans des niches occupées par des personnages de 
l’histoire sainte. Au-dessus et au-dessous vous re¬ 
marquerez des dais, des reliefs d’un travail parfait. 

Des quatre coins de l’édifice partent des tours pen¬ 
tagones hardies et gracieuses, ouvertes sur chaque 
étage par quatre fenêtres gothiques qui s’avancent 
sur des balcons en pierre en forme de corbeilles. 
Les deux angles des pignons ont aussi leurs tourelles 
que relie une galerie très-basse, symétriquement 
festonnée comme le trèfle des champs. 

En i828, M. Everaerls entreprit la restauration 
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de celte somptueuse façade, vieille de quatre siècles. 
L’arcliitecle contemporain a fait revivi e dans tout son 
éclat le chef-d’œuvre de Layeiis, et a prouvé qu’avec 
du temps et beaucoup de florins les artistes modernes 
élaienttout aussi habilesqueceuxqui les ont précédés. 

L’intérieur de rhôtei-de-ville ne répond pas à l’ex¬ 
térieur. Ce que M. Everaerts a fait pour la façade, 
des peintres et des sculpteurs devraient être chargés 
de le faire pour ces grandes et belles salles que gar¬ 
nissent des tableaux d’une très incontestable valeur. 
— Le plafond de la salle du conseil est dû à Verha- 
gen. Sur les murs sont de bonnes œuvres de Lucas 
Giordano. — Dans le grand salon on trouve une Ré¬ 
surrection qu’on croit appartenir à Rubens, et Jésus^ 
Marie, Joseph, de Graver. Il y aussi un portrait de 
Van Dyck, représentant Lipsius, et diverses toiles 
de Van Der Helsl, d’Amsterdam, de Michel Goxie et 
de Seghers. Ce grand salon est ce que votre guide 
appelle le Musée : mais gardez-vous de rien croire 
de ce qu’il vous dit, car le Musée de Louvain, vous le 
trouverez tout entier dans la magnifique galerie.par¬ 
ticulière deM. Van Der Schricken, un homme par¬ 
faitement entendu dans sa spécialité, et qui recevra 
votre visite toujours avec plaisir si vous aimez ce 
qu'il aime : les bonnes choses. Cette qualité, il me 
semble que tous, tant que nous sommes, nous l’avons 
innée dans notre cœur; non ! — alors c’est que vous 
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êtes indignes de visiter la Belgique et la Hollande, 
car ici il faut continuellement se découvrir devant les 
admirables trésors que Fart et le génie des grands 
maîtres ont confiés à leurs descendants. 

La galerie de M. Van der Schricken n’a pu être 
formée qu’après de longues recherches et une inces¬ 
sante persévérance, son heureux possesseur ne don¬ 
nant pas au premier venu l’hospitalité de ses mu¬ 
railles. — Il a l’avarice qui appartient en propre 
aux vrais connaisseurs ; son admiration n’est pas 
conventionnelle ; elle est fondée sur des beautés 
hors ligne; elle est difficile, impitoyable quelquefois. 

Dans cette galerie que je place bien au-dessus de 
celle de M. le duc d’Aremberg (voir le chapitre sur 
Bruxelles), j’ai admiré un petit Christ de Van Dyck, 
un diamant de l’eau la plus limpide, quatre Rem¬ 
brandt comme nous n’en verrons qu’en Hollande; 
la chasse à Vours, de Rubens et de Van Dyck ; plu¬ 
sieurs beaux Teniers ; la chute d’eau de Ruysdaël, 
toile sublime qu’on ne sc lasserait jamais d’admirer 
— et qu’on emporterait bien avec soi pour admirer 
encore,—et la Descente de Croix de Rubens;j’oublie 
les plantureux Berghem, l’original Skalken, les 
chaudes et familières esquisses de Vap Oslade, mais 
je ne promets pas à M. Van der Schriken de laisser 
longtemps sans aller lui demander la faveur d’être 
encore une fois admis dans son Musée qui possède à 
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loi senl plus de chefs-d'œuvre que toutes les gale- 

f 

ries publiques de Belgique. 

La célèbre Faculté de Louvain est un thème facile 
à broder, un sujet toujours intéressant à traiter, 
quand raignillon du devoir ne vous fait pas avancer 
plus vite qu’on ne le voudrait. Je sais qu’il serait 
peut-être agréable pour mes lecteurs que je leur ra¬ 
contasse son histoire, tantôt curieuse, tantôt triste, 
tantôt aussi en complet désaccord avec la raison et 
la foi.—Mais si j’entreprenais cette rude tâche je n’en 
finirais plus avec les quarante-trois colleges de cette 
Faculté. 

Fondée par Jean IV, duc de Brabant, après les 
épouvantables ravages de la peste de 1578, les pre¬ 
miers docteurs qui y professèrent la philosophie, la 
théologie, le droit et la médecine, y furent envoyés de 
Paris et de Cologne sur les ordres du pape Martin V. 

Les principaux collèges étaient: le collège du pape 
Adrien IV, l’ancien précepteur de Charles-Quint; le 
collège du roi, le collège de Bay (Baïus), le collège 
Maldéri, le collège de Saint-Villebrod, le collège de 
Hollande, le collège des Hibernois, le collège de Vigi- 
lius, le collège d’Arras, le collège de Saint-Yves, 
auxquels il faudrait en ajouter une foule d’autres, sans 
compter ceux de Savoie, de Saint-Uouel, du Luxem¬ 
bourg, de Breughel, de Mons, de l’Ordre teutonique, 
de la Sainte-Trinité, de Saint-Michel, de Malioes, etc. 


* 


















La Faculté de Louvain est redevable de sa célébrité 
aux longues discussions que Michel de Buy eut à 
soutenir et à défendre devant la cour de Rome. Jan» 
sénius voulut lui aussi expliquer la doctrine de saint 
Augustin, et de là naquirent d’autres disputes que ces 
faux, mais savants pliilosophes, résumèrent dans des 
livres, commentés plus tard par les doctes disciples 
de ces chefs d’école. UAiignstinus de Jansénius, 
évêque d’Ypres, ne parut qu’après sa mort, et néan¬ 
moins la religion que Jansénius voulait substituer à 
la religion immuable de Jésus-Christ, — immuable 
parce qu’elle est la seule vraie, — trouva encore de 
nombreux apôtres aussi fiévreux qu’infatigables dans 
leur mission. Quel but poursuivait l’ami de Sainl- 
Gyran en émettant ses cinq propositions devenues 
si fameuses? Une liberté absolue, entièrement indé¬ 
pendante, etses amis aveclui disaient à l’appui de cet 
impossible système ; on ne résiste jamais à la grâce; 
le Christ n’est pas mort pour tous les hommes!... 

Nous ne prétendons pas assurément que Heinsiiis, 
né à Gand et non pas à Anvers, en 1580, n’eût con¬ 
tribué pour beaucoup à rendre la Faculté de Louvain 
célèbre. Mais nous ne disons pas, avec un de nos 
honorables confrères, que c’est à lui que revient 
l’honneur d’avoir tenté les premiers pas timides dans 
le genre tragique. Heinsius traduisit Aristote, Sopho¬ 
cle et Euripide; ses traductions jouirent même pen^ 







dant fort longtemps d’une très-grande vogue parmi 
les étudiants de TUniversité. Qu’il ait eu l’idée que 
personne n’avait eue encore avant lui, de faire réciter 
les cljefs-d’œuvre du théâtre grec une fois par an 
dans son collège, nous ne pouvons pas examiner si 
le fait est vrai ou s’il est tout au moins fondé sur 
quelques preuves; mais en 1560 ou 1562, Jodelle 
ringénieux, poète français, conviait la cour de 
Charles IX à la représentation de sa Cléopâtre cap- 
tive et de Di don se sacrifiant. 

Sous François 11 même, Robert Garnier avait mis 
en usage d’apprendre, dans les cours et les réfectoires 
des collèges, des actes entiers traduits du théâtre 
grec. Ce Garnier nous a laissé deux tragédies : Bra- 
damante est une de ses meilleures pièces, et je suis 
d’avis que Heinsius, quoique venu après lui, n’en a 
jamais écrits qui lui fussent supérieures. 

Enfin, ce qui est vrai, c’est que sectaires et secta¬ 
teurs sont allés cacher dans l’abîme des âges leur 
ignominie. Quand on parle d’eux c’est pour déplorer 
que, par des efforts qui voulaient être subversifs, ils 
aient abandonné le seul chemin que l’homme intelli¬ 
gent et sage doit suivre. Avec plus de talent que les 
autres, ils ont été plus vite oubliés. 

De nos jours, l’Université de Louvain, rouverte 
depuis 1847, a pris le nom de Faculté catholique. 
Elle vil tranquillement, sans bruit, et travaille de 















— 270 — 

son mieux à effacer ce qui, dans la réputation dont elle 
jouissait avant 1793, pourrait lui nuire dans l’estime 
du royaume et des ecclésiastiques. On n’enseigne pas 
cependant que la théologie dans ses classes, on n’y 
commente pas que les livres saints; renseignement 
est, au contraire, large et libéral : la philosophie, la 
législation, l’histoire, la médecine ont chacune leurs 
chaires spéciales, et les professeurs—des laïques—sont 
respectueusement entourés par des jeunes gens qui 
ont assez de bon sens pour tenir Baïus et Jansénius 
pour des savants très-diserts, mais qu’ils se garde¬ 
raient bien d’adorer comme les Dieux d’une religion 
nouvelle. 

Quelques mots sur le collège de Saint-Pierre, et 
nous en aurons Uni avec Louvain. 

Les esprits qui aiment les légendes ne doivent pas 
oublier de visiter cette église, encore empreinte des 
préjugés du moyen-âge. Saint-Pierre a été bâtie dans 
le XIV® ou le xv® siècle, je ne sais pas au juste, La nef 
en est fort large et décorée avec une grande profusion. 
Le jubé et le tabernacle sont d’un merveilleux travail, 

maisexécutésdansce genre faux et outré comme toutes 

!• 

les boursouflures imaginées par des doreurs avides 
et qui dépensent à profusion la feuille d’or et la feuille 
d’argent, non pas pour rendre irréprocluable l’exé¬ 
cution de ce qui leur a été confié, mais tout uniment 
pour ajouter quelques chiffres de plus à leurs factures 
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déjà respectablement surfaites. — Sur l’édifice, il y 
avait, dit-on, une triple tour qui a élé renversée par 
Satan. Le modèle de ces clochers pointus est encore 
conservé avec une grande vénération à l’Hôtel-de- 
Ville. — Je ne me suis pas amusé à prendre intérêt 
au\ diverses histoires qui m’ont élé récitées, car 
c’est à qui croit avoir la clé de Ténigme. Ceux qui 
paraissent les mieux informés prétendent que ces 
trois tours furent renversées par un coup de vent en 
1604. — Nous n’irons pas voir s’ils ont raison. 

Sous le jubé, dans une chapelle assez mal éclairée, 
vous verrez un christ en marbre noir qui a sa lé¬ 
gende. Trois voleurs s’étant nuitamment introduits 
dans l’église, les deux bras du Rédempteur se dé¬ 
tendirent quand ils s’avancèrent de cet autel pour 
le dépouiller de ses nappes et de ses ornements, et 
le lendemain, le gardien n’eut qu’à les enlever de ses 
mains pour les livrer à la justice. 

La grille du chœur est de Duquesnoy. C’est une 
belle chose, délicatement sculptée et d’un bon effet. 

Mais nous n’en avons pas encore fini avec les lé¬ 
gendes saintes de la collégiale. Dirigeons-nous du 
côté de l’arrière-chœur, vers la chapelle de Ma- 
grietje^ autrement dit de Marguerite de Louvain, pa¬ 
tronne des servantes et jouissant d’une profonde es¬ 
time de la part des habitants. Voici le conte, je vous 
le donne pour ce qu’il vaut. -- Dans le xiii‘ siècle, 
















Marguerite était domestique dans une auberge où 
s’arrêtaient les pèlerins. La veille du jour qu’elle et 
ses maîtres avaient choisi pour se retirer du monde 
et entrer dans un couvent, deux hommes* au visage 
suspect et en accoutrement de pèlerins, se présentè¬ 
rent à l’auberge et demandèrent à la servante d’aller 
leur acheter un broc de vin. Marguerite accourt, 
s’empresse d’obéir à l’ordre qui lui a été donné; 
mais quel n’est pas son étonnement quand, de retour 
à la ferme, elle voit baignés dans leur sang les cada¬ 
vres de l’aubergiste et de sa femme. — Aussitôt les 
brigands se saisissent de la fille, et, après lui avoir 
traîiché la tête, jettent son corps dans la Dyle; au 


lieu de suivre le courant qui allait se perdre dans 
la campagne* le corps de la sainte remonta jusiju’au 
milieu de la ville, entouré d’une épaisse auréole cé¬ 
leste qui cachait à tous les yeux les anges du ciel 
chantant d’harmonieux cantiques en l’honneur de la. 
morte. — Henri duc de Brabant, le même qui 
repose dans un grand caveau ménagé sous le choeur, 
se rendit en pompe sur les bords de la Dyle, accom¬ 
pagné des magistrats et d’une foule respectueusement 
émue, et fit transporter les restes de la sainte à l’é¬ 
glise de Saint-Pierre où depuis elle repose dans une 


châsse en fer doré. 

* 

Outre le monument élevé au duc de Brabant, vous 
remarquerez après la sainte-table de Duquesnoy et le 
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tabernacle gothique du maître-autel, plusieurs ta¬ 
bleaux de Van der Veyden, d’Heinîin et de J. de 
Grayer. Dans la chapelle de la Trinité est relégué le 
Crucifiement y peinture admirable de Van Dyck. 

La chaire est en bois sculpté en forme d’un rocher. 
Deux arbres bien proportionnés s’élèvent de chaque 
côté. C’est à faire croire que la prière est plus fertile 
que la terre humide. Saint Pierre est debout, sous 
un de ces arbres; cette statue, comme celle de saint 
Paul qui est vis-à-vis, est de grandeur naturelle. — 
H y a, dans la chapelle de sainte Agathe, le mausolée 
des femmes du duc de Lorraine, et au dessous de la 
porte de la sacristie, trois antiques de Meumling. — 
Avant de sortir, arrêtez-vous devant les très solides 
portes de fer de la façade, que Goemans a placées en 
1811 et qui passent pour des chefs-d’œuvre. 

Et maintenant, que puis-je dire pour établir une 
différence entre les mœurs des habitants de Louvain 
et les Liégeois? Que vous apprendrai-je sur le Café 

Philosophique de Louvain que je n’ai déjà écrit sur 

« 

le Café Litté7'aire de Liège? Ici et là on parle peu 
mais on boit beaucoup. La boisson favorite des uns 
et des autres est l’excellente bière de Louvain qui se 
lient toujours à la hauteur de sa prodigieuse réputa¬ 
tion. A Louvain, plus que dans les autres villes de 
Belgique, vous êtes exposés à entendre déclamer d’a¬ 
musantes rapsodies sur les poètes et les journalistes 

















274 


de France. Ainsi j’ai dû, un soir, prendre fait et 
cause pour la vérité et soutenir qu’il n’existait, pas 
plus à Paris qu’en province, un chroniqueur du nom 
de Nemo, 

— Mais, me répondit un Monsieur qui portait de 
grosses moustaches mesurant presque toute sa per¬ 
sonne, mais le combattant du Figaro^ celui qui vient 
d’avoir un duel? 

— Eh bien! c’est M. de Pêne, un très-spirituel 
écrivain, que j’aime, non pas seulement parce qu’il 
raconte avec finesse, verve et un esprit adorable 
le bruit du jour, le bruit de la veille et quelque¬ 
fois celui du lendemain, mais surtout parce qu’il est 
homme de cœur, courageux sans affectation et par¬ 
faitement convaincu des droits que lui donnent 
ses litres de journaliste et de speclaieur qui a payé 
à la porte pour parler avec franchise et sans retenue 
de la pièce qu’il vient de sifiler ou d’applaudir. 

— Cependant, me répliquait-on, M. Nemo vient de 
se battre en duel ! 

— Et c’est précisément ce qui me confirme dans 
l’excellente opinion que j'ai toujours eue sur M. de 
Pêne. S’il se cache sous le voile du pseudonyme, 
c’est parce qu’il a eu la bonne fortune de mettre la 
main sur un trait d’esprit qu’il a résumé dans ce 
substantif latin : Nemo, — Vous, Monsieur, si vous 
écriviez avec l’entrain, le charmant naturel de mon 
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très honorable confrère, vous signeriez tout aii long 
vos noms, prénoms et qualités; lui, au contraire, il 
n’est plus M. Henri de Pêne, c’est-à-dire l’homme du 
monde par excellence, le plus aimable causeur qu’il 


soit possible de rencontrer. Une plume entre ses 
doigls, et cet outil si léger en apparence, mais si 
lourd quand il faut le manier, le condamne à s’inti¬ 
tuler lui-mérae un homme inhabile, un chroniqueur 
qui ne mérite pas l’attention du public. — Vous 
courez à la signature. Cette signature est muette, 
plus muette que l’oracle de Delphes. Que vous dit- 
elle? Vous voulez connaître mon nom? Et que vous 
importe? Je ne suis pas un journaliste par état, par 
besoin. Je gratte le papier, je le confesse, mais c’est 
pure fantaisie de ma part, caprice insignifiant. 
Quand j’aurai acquis assez de talent pour vous amu¬ 
ser, assez de réputation pour vous intéresser à mes 
récits, quand enfin je vous aurai prouvé que je suis 
digne de l’estime de mes lecteurs, vous lirez mon 
nom sur des livres spirituels qu’éditera la Librairie- 
Nouvelle, au bas de feuilletons que vous ne vous 
lasserez jamais de relire dans le Nord; jusque là, je 
suis Nemo^ autrement dit Personne / 

Cette conversation m’amusait à un tel point, que 

É 

Je me prêtai de bonne grâce à la continuer jusqu’à 
minuit. Mais quand j’entendis résonner sur le timbre 
effrayant Ide l’horloge de la Collégiale l’heure à la- 















quelle gnomes et lutins prennent leurs ébats, je ren¬ 
trai à l’hôlel de rimpéralrice, où Morpbée m’atten¬ 
dait pour répandre sur mon corps toutes les graines 
de ses pavots. 

Le lendemain, il était à peine cinq heures^ un do¬ 
mestique, très initié aux raisons irrésistibles aux¬ 
quelles il faut avoir recours pour réveiller les voya¬ 
geurs, frappa dix ou vingt coups à la porte de ma 
chambre. — Que le sommeil est fallacieux ! Peu s'en 
fallût que je ne remisse mon départ au jour suivant 
à seule fin de me ménager les délicieuses jouissances 
d’une matinée passée entre deux draps de la plus 
fine trame! 

Les chemins de fer, et les trains express surtout, 
sont impitoyables; je crois môme que de ce côté ils 
rendraient des points au gouverneur Gessler de M. 
de Jouy. — Que d'idées noires me passèrent par la 
tête pendant que je procédais à ma toilette! Je ne 
sais vraiment à quoi je dois d’avoir reculé devant la 
lame de mon rasoir qui, seule en cette intrigue indé- 
nouable, pouvait me plonger pour toujours dans ce 
sommeil réparateur que je désirais et qui cependant 
me faisait reculer d’effroi. 

Ne me questionnez pas sur ce qui passa devant les 
roues du wagon dans lequel j’avais pris place. — Je 
ne vis rien, absolument rien, si ce n’est beaucoup de 
pavots empressés à me saluer de leurs longues tiges 
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I !| 

droites comme des I égypêiensy et l’ange de la nuit 1 

occupé à rouler mon individu dans des voiles impré- | 

gnés d’opium. | 

Trois minutes avant d’arriver à Malines, une petite | 

dame aux cheveux blonds et luisants comme s’ils 
eussent été trempés dans une jarre d’huile de Pro¬ 
vence, posa son pied mignon, un pied de Cendriilon en 
miniature, sur le chevreau de ma jambe gauche. 

Quoiqu’un peu assoupi encore, je poussai une excla¬ 
mation plutôt gauloise que française, et l’enfant 
précoce, en tournant vers moi des yeux bleus comme 
la Méditerranée, me demanda en souriant si, par h 

mégarde. elle était la cause involontaire de cette 
plainte que j'avais articulée avec trop d’énergie et 11 

d’intention, je l’avoue. Evidemment la dame voulait 
entrer en pourparlers diplomatiques!... La machine, 
essoufflée, couverte de charbon calciné et de sueur, 
arrivait à la station de Malines. — Je saluai ma voi- ‘ 

{I 

sine et me rendis en toute hâte à la cathédrale de 

r 

Saint-Rambaud, qui porte une tour haute de quatre- 
vingt-dix-sept mètres. 

Cette église métropolitaine possède quelques ta¬ 
bleaux et quelques sculplures d'une bonne exécu- i 

tion : le Christ entre deux larronSf de Van Dyck; 

VAdoj'ation des Bergers^ de Quellyn. Les reliefs et 
les statues de Faidherbe sont d'un travail très cor¬ 
rect et d’un effet imposant. A Notre-Dame et à Saint- 

16 
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Jean, de beaux ouvrages de Rubens brillent dans 
tout leur éclat. Le triptyque qu’on a placé à l’église 
de Saint-Jean, au-dessous du maître-autel, est une 
admirable Adoration des mages, de Rubens. 

La halle de Malines est un très vaste monument 


dans le style gothique, ainsi que la prison, sur la 
place de rHôtel-de-Vilie. — MM. les voleurs sont ici 
mieux logés que le bourgmestre et les conseillers. —* 
Que veut dire celte anomalie? je ne puis me l’ex¬ 
pliquer que par l’empressement des uns et des au¬ 
tres à prendre possession des bâtiments qu’on leur 
avait préparés : les prisonniers sont entrés dans l’iiô- 
lel-de-ville ; la maison de M. le bourgmestre s’est 
installé au milieu des cellules pénitentielles des¬ 
tinées aux criminels de la province. Peu s’en est 
fallu que Terreur, maintes fois commise par nos de¬ 
vanciers, ne nous échût en partage, et que nous de¬ 
mandions au concierge des prisons de Maliues à visi¬ 
ter Thôtel-de-ville, avec la parfaite assurance d’entrer 
dans les salles où s’assemblent les conseillers et 
échevins et non dans de sombres cachots où le crime 
grouille dans une atmosphère impure, pour mourir 
dans Timpénilence des assassins cyniques ou mériter 
son pardon par la mortification et le repentir. 

L’archevêque primat des Flandres, a son siège à 
Malines. Les prêtres, les moines, les confréries reli¬ 
gieuses ont envahi tous les quartiers. — La ville est 
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triste et déserte, quoique peuplée de 31,000 habi¬ 
tants. — L’industrie toujours si renommée des points 
de Malines, n’occupe pas un nombre très considé¬ 
rable d’ouvriers, puisque la dernière statistique 
constate que ce nombre n’arrive pas à 1,200, — On 
ne compte que trois fabriques se livrant au com¬ 
merce de rexportation ; les autres travaillent sur 
commande et restent fermées quatre et six mois de 
rannée. 

C’est toujours pour éviter des répétitions inutiles 
que nous continuerons de raconter notre voyage ainsi 
que nous l’avons effectué, et qu’avant d’arriver à 
Anvers nous visiterons les principales villes de la 
Flandre occidentale. 

L’aspect du pays change complètement après Ma- 
lines, — Jusqu’ici nous avons eu à mesurer de 
hautes montagnes sous lesquelles le compas de l’in¬ 
génieur a eu à tracer le passage que devait suivre le 
chemin de fer de Liège à Louvain ; maintenant nous 
n’avons plus qu’à traverser des plaines riches, fécon¬ 
des, cultivées avec une merveilleuse connaissance de 
la nature des terrains et d’un médiocre intérêt pour 
les admirateurs des effets pittoresques, des change¬ 
ments prompts et subits dans le paysage. Des canaux, 
des rivières, arrosent les vertes prairies des Flandres 
occidentales; les chevaux, les bœufs, les génisses 
tondent en liberté et à leur fantaisie ces gras pàtu- 


































- - 280 




rages qui sont les seuls mais considérables revenus de 

la propriété. Les hommes de la campagne paraissent 
actifs, laborieux, intrépides. 

La principale station, avant d’arriver à Gand, s’ap¬ 
pelle Termonde. Le voisinage de villes plus impor¬ 
tantes, nuit sérieusement à sa réputation et aux in¬ 
térêts de ses habitants, car dans une autre province il 
est plus que probable qu’elle ne serait pas ainsi dédai¬ 
gnée par les touristes. Quand je m’y arrêtai, un Mon¬ 
sieur, qui, à notre départ de Maliues, m’avait offert de 
devenir mon compagnon jusqu’à la dernière ville qui 
était sur mon itinéraire, lit quelques difficultés pour 
se laisser gagner par ma promesse de lui montrer à la 
Collégiale un Calvaire et une Adoration des Bergers^ 
de Van Dyck, une Vierge adorée par les Saints^ de 
Crayer; il prétendait aussi que l’hôtel-de-ville ne 
méritait pas plus notre visite que la piteuse construc¬ 
tion quia causé mon brusque départ de Malines. Vain¬ 
cu par mes arguments, il consentit enfin à descendre 
à Termonde, et ni l’un ni l’autre nous n’eûmes pas à 
nous repentir de l’honneur que sur mes supposi¬ 
tions nous accordâmes à la petite rue de l’Église qui 
montre encore avec fierté une maison où Téniers ha¬ 
bita longtemps, et dans laquelle on conserve une 
fresque peinte par cet homme de génie. 

.Pressés d’arriver à Gand, nous oubliâmes, à tort, 
Alosl et ses habiles tisserands, la maison commune, 


plus ancienne que celle de Bruxelles, et restaurée 
avec art au xv® siècle; Tadoiirable saint Rock, de 
Rubens. — Gaiid n’était plus qu'à quelques kilomè¬ 
tres ; nous voulûmes y arriver le soir même pour 
mettre le temps à profil. 

Gand est le chef-lieu de la Flandre occidentale. 
Cette ville qui compte 110,000 habitants est bâtie 
aux confluents de l’Escaut, de la Lys, de la Liève et 
de la Moëre. Outre ses chemins de fer qui la mettent 
en communication directe avec Bruxelles, Anvers, 
Bruges, Courtray, elle a aussi des canaux très pro¬ 
fonds, qui transportent les importants produits de 
son commerce et de son industrie au-delà des mers, 
dans la France, Tltalie, l’Espagne et l’extrême 
Orient. — Les trois rivières qui l’arrosent forment 
vingt-six îles, reliées entre elles par vingt-deux 
ponts difïérenls. 

La fondation de Gand remonte à 680. Un château 
désigné dans les anciennes chartes sous le nom de 
Gand-Avuna existait avant celte date sur l’île appe¬ 
lée de nos jours la Cuve de Gand. 

L'empereur Charlemagne vint à Gand en 811 exa¬ 
miner en déiails la flotte qu’il devait envoyer contre 
les Normands et les Danois. — C’est quelques années 
plus lard que l’empereur Othon se rendit maître du 


Gaeven-Casleel, forteresse élevée en 868 par - le 
comledeFlandre,Baudouin— Bras-de-Fer ^gendre de 
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Charles-le-Chauve. Il fit creuser de larges fossés 
et continua les fortifications commencées par Bau¬ 
douin. — Le fils de ce dernier illustra son rè¬ 
gne par la sollicitude dont il donna des preuves à 
rétablissement des fabriques de draps établies dans 
cette ville par des Liégeois et des Vervésiens, — L’a¬ 
griculture fut aussi favorisée, et ses sujets virent 
leur fortune enviée par les habitants de toutes les 
autres contrées environnantes. Baudouin VIII et 
Baudouin IX, plus tard empereurs de Constantinople, 
favorisèrent autant qu'ils le purent ce merveilleux 
essor d’un pays encore embarrassé dans les craintes 
de l’inexpérience et la peur des tentatives vaines et 
improductives. — A cette époque Gaiid ne s’étendait 
que de la Lys à l’Escaut; mais elle était défendue par 
des remparts solides et d’énormes tours flanquéesàcha¬ 
cune de ses quatre portes à pont-levis. La mendicité 
était interdite dans la ville ; les ouvriers sans ouvrage 
n’avaient pas le droit de continuer à l’habiter. Des 
juifs, qui passaient pour honnêtes, prêtaient au taux 
légal de 35 et même 40 p. o/O. La duchesse Margue¬ 
rite, impératrice de Constantinople, céda à Bau¬ 
douin IX un vaste terrain marécageux pour l’agran¬ 
dissement de cette ville, « la fleur et la perle de tous 
les pays de l’archiduc d’Autriche, » devait dire plus 
tard un historien. 

Le comté de Flandre fut incorporé à la France sous 
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le règne de Philippe-le-Bel. Le roi nomma un tribu¬ 
nal sévère en remplacement des magistrats munici¬ 
paux estimés par l’excellent emploi qu'ils faisaient de 
l'autorité dont ils étaient investis et réputés par l’é¬ 
quité et la justice qui dictaient leurs arrêts. 

Ce changement subit, tout au désavantage de l'ex¬ 
tension considérable que prenait la ville de Gand, 
occasionna des luttes très vives contre le gouverneur 
Jacques de Chatillon et Louis de Crécy, choisi pour 
lui succéder. Le patriotisme de Jacques d’Artevelde 
n’eut qu'à se montrer et à paraître animé par le but 
honorable de venir au secours de ses concitoyens, 
pour se concilier l'estime des hommes appartenant à 
toutes les opinions, riches et pauvres, influents ou in¬ 
connus. Jacques Artevelde était né à Gand en 1290, il 
était issu d’une famille haut placée dans la province, 
puisque nous savons son père avoir été seigneur hé¬ 
réditaire de Tronchiennes. — Un des plus nobles 
chevaliers flamands, Sohier de Courtrai, comptait 
parmi ses ancêtres maternels. Jacques n'était pas un 
révolutionnaire; loin de là; avant cette grande et belle 
manifestation dont il se rendit l’instigateur, il avait 
pendant longtemps fréquenté les princes et gentils¬ 
hommes de la cour de France, et avait pris part aux 
jeux de Louis-le Hutin, encore enfant. Pour contre¬ 
balancer la puissance de Louis de Crécy, il déserta 
le parti de la noblesse, qui favorisait alors les ambi- 





















lions hardies de Pliilippe-le-Bel, et se mit courageu¬ 
sement du côté de PAnglelerre, croyant de bonne foi 
que celle alliance serait d’une heureuse influence sur 
la prospérité du commerce de la ville qu’il défendait. 

Mais pouvait'il, lui, sans rasseniiment des puis¬ 
santes corporations de Gand, renverser le pouvoir du 
comte que le roi de France protégeait et défendrait 
dans les moments difficiles! Pouvait-il enfin soutenu 
seulement par ses amis et de rares prosélytes espérer 
le succès qui semblait impossible même aux plus en¬ 
thousiasmés par les projets d’Artewelde, tant les ar¬ 
mées du roi Philippe étaient fortes et bien exercées 
et celles des Flandres peu nombreuses et inhabiles 
dans Tari de la guerre?... Si, n’écoutant pas les con¬ 
seils de la prudence» il se fût égaré dans cette im¬ 
prudente résolution, le pays de Gand n’aurait pas de 
longtemps reconquis sa liberté et serait resté sous le 
joug accablant de la puissance des comtes français. 
Mieux avisé, Artewelde en appela aux corporations. 
Le tableau qu’il leur présenta de l’asservissement de 
son pays gagna beaucoup de monde à sa cause, et dès 
ce moment il semble que le dieu Hasard Tait conduit 
de succès en succès Jusqu’en une ruine beaucoup plus 
honteuse pour le misérable qui s’en rendit l’auteur, 
que pour celte courageuse victime d’un dévouement 
qu’il faut rapprocher de quelques siècles déjà loin de 
nous, pour comparer à la sublime énergie de Guii»- 


laume Tell, le libérateur des trois cantons de la Suisse. 

Après son agrégation dans la confrérie des bras¬ 
seurs, Arteweide devint bientôt le chef-doyen des 
cinquante-deux corporalions de métiers. — Il réor¬ 
ganisa ces comités plutôt politiques que philantro¬ 
piques; créa des confréries militaires, et divisa la ville 
de Gand en deux cent cinquante voisinages, chacun 
sous l’autorité d’un doyen qui, tous les malins, rece¬ 
vait par des messages de longues instructions du chef 
suprême. 

Ypres et Bruges se joignirent à Gand pour nommer 
Jacques d’Arlewelde le Hmoaert^ ou le régent de 
Flandre. — Sur son passage le peuple faisait entendre 
des cris de reconnaissance et de dévouement et lui- 
même pouvait espérer pour ses vieux jours la gloire 
du progrès industriel et commercial des Flandres, 
car il s’appliquait à resserrer de plus en plus les 
bonnes et lucratives relations que l’Angleterre entre¬ 
tenait déjà avec les grands centres du comté. 

Arteweide eut bientôt beaucoup à rabattre sur les 
bonnes intentions qu’il supposait à toutes les confré¬ 
ries de Gand. L’homme qui ne craint pas de s’élever 
par le cœur et par les sentiments au-dessus de la foule 
doit s’attendre à ces brusques et trop fréquents retours 
de l’ingratitude que l’égoïsme et la jalousie préparent 
en sourdine, et font éclater sur ceux qui, animés de 
louables intentions ne se préoccupent au contraire que 
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de leur bonheur et de leur avenir. — Gérard Denys, 
doyen de la corporation des tisserands, n’eut pas de 
peine à montrer le libérateur Artewelde sous un jour 
faux et absurde. Il lui reprocha publiquement un but 
déshonnête et que jusque là personne n’avait trouvé 
dans son zèle et sa modération. La calomnie ne tarda 
pas à paraître précédée des espions de Louis de 
Crécy et favorisée aussi par les coupables menées de 
Denys. 

Le 24 juillet 1345, Artewelde arrivait de Bruges 
où ses devoirs de Ruwaert l’avaient forcé à passer 
plusieurs jours, quand il s’aperçut que les Gantois 
l’accueillaient avec méfiance. *— Ses meilleurs amis 
passèrent près de son cheval en détournant la tête ; 
les femmes et les enfants, assis sur le seuil de leurs 
portes, parlaient bas et regardaient son escorte avec 
un air insolent et dédaigneux. — C’en était assez pour 
l’avertir du danger qui le menaçait. Il courut en toute 
hâte à sa maison ; se barricada et prépara des armes 
pour se défendre en cas d’attaque. Dans tous les 
quartiers de la ville on ne tarda pas à apprendre son 
retour, et les doyens que le suprême pouvoir d’Arte- 
welde offusquait firent en toute hâte rassembler les 
corps de métiers pour aller à la place de la Calandre 
où demeurait le régent, et le déposséder de ce titre 
qui était l’ambilion de tous et l’espoir de chacun en 
particulier. Artewelde, bravant la fureur des révoltés 
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eut le courage de se montrer à une fenêtre pour ha¬ 
ranguer le peuple.— Les cliefs de l'insurrection crai¬ 
gnant l’elîet certain qu’il obtiendrait au moyen de la 
bonne foi de ses discours persuasifs, l’interrompirent 
au moment où tous les cœurs allaient revenir à lui ; 

la foule qui se rendait aux excellentes raisons d’Arte- 
welde se ravisa soudainement et laissa échapper de 

ses lèvres le cris de : à mort le Bawaert! à mort Âr* 
fewcfde/... Voyant que les seuls moyens qu’il peut 
employer se tournent contre lui, il veut essayer de 
fuir. — Par une issue cachée il sort de cette maison 
qui va devenir la proie des flammes, et va se réfugier 
chez un fripier dont il avait lui-même tué le père 
dans un jour d’émeute. — C’est en vain qu’il demande 
son pardon, qu’il pleure, qu’il se jette aux genoux de 
celui dont il implore sa grâce ; le fripier saisit une 
hache et lui fend la tête au moment ou Taslucieux 
Denys, averti par des espions, accourait pour traîner 
dans le fleuve ou sur le bûcher le doyen des confréries 
et le libérateur des Flandres. 

En 1369, le duc de Bourgogne, Philippe-Ie-Hardi, 
s’étant marié avec la princesse Marguerite de Dam- 
pierre, la bénédiction nuptiale fut célébrée dans l’é¬ 
glise de Saint-Bavon avec une pompe extraordinaire. 
On ne se serait certes pas cru entre deux révolutions. 
L’orgueil des corporations de G and avait amené la 
première, la rivalité que cette ville soutenait contre 
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Bruges préparait la seconde sous la dictature réac¬ 
tionnaire de Philippe Van-Artewelde» fils de celui 
dont nous venons de parler. 

Battu dans la terrible bataille de Rosebecque [Ro- 
osbeke), en 1384, Arlhermann conclut un traité d’al¬ 
liance avec Charles Vï et s’engagea solennellement à 
renoncer désormais à ses projets de liaison avec l’An¬ 
gleterre. 

M. Henri Martin a écrit dans son Histoire de Frmice 
un récit trop remarquable de ces mémorables jour¬ 
nées pour que nous ne regardions pas comme un 
devoir d’en reproduire ici les principaux passages (1), 

.... « La crainte de se voir enlever Bruges par les 
gens du roi fit courir Artewelde de Bruges à Gand. 

Il rassembla farrière ban de Gand, du Waës, des 
quatre olTices, de Bruges et du Franc, du comté d’A- 
lost et de la châlellenie de Gourtrai, et laissant un 
gros corps devant Oudenarde, il passa la Lys à Gour¬ 
trai, à la tête de quarante à cinquante mille hommes, 
tous gens « forts et apperts, et qui pour peu comp- 
toient leur vie », dit Froissart. Il vint couper la route 
de Bruges au roi et prit une bonne position, à une 
lieue de Roosbeke. Les deux armées passèrent à une 
lieue l’une de l’autre, la nuit du 26 au 27 novembre. 

n 

(1) Tome V, édition de 1855, Fume, libraire à Paris, pages 
392 ^isequent. 
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Le soir, Artewelde donna à sonper à ses capitaines et 
leur dit de prévenir leurs gens que, 4 s’ils avoient la 
journée par la grâce de Dieu, ils ne prissent nul à 
merci, si ce n’est le roi, car c’est un enfant; il ne sait 
ce quUl fait et va où on te mène. Nous le mènerons à 
Gand apprendre à parler et à être Flamand ; mais 
ducs, comtes etaullres gens d’armes, occiez tout ; les 
communautés de France ne nous en sauront nul mal 
gré, car elles voudraient, de ce suis-je tout assuré, 
que nul d’eux ne tournât en France. » (froissart.) 

tt Le lendemain, avant le jour, les Flamands se mi¬ 
rent sous les armes. La terre était froide et liumide, 
un brouillard épais remplissait ratmosphère; ils s’en¬ 
nuyèrent d’atlendre l'ennemi, « se trouvant une si 
grosse bataille ensemble, orgueil et outrecuidance les 
réveillèrent * ; ils crurent que nulle puissance au 
monde ne « dureroit devant eux », et s’écrièrent en 
tumulte qu’ils voulaient aller à la rencontre des gen¬ 
tilshommes, du moins jusqu’au Goudberg (le Mont 
d’Or), colline située cuire leur camp et Roosbeke. 
Arte^Yelde fut obligé de céder et d’abandonner le 
poste avantageux qu’il avait choisi entre un large 
fossé, un bosquet et des fourrés de ronces et de ge¬ 
nêts qui le protégeaient de toutes parts. Il ordonna 
ses gens en une seule masse, sans ailes ni léserve, 
comme il avait fait dans la journée de Beverhout, et 
ne considéra pas que la tactique qui avait réussi à 
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une petite troupe d’hommes d’élite contre une multi¬ 
tude désordonnée ne convenait plus dans la lutte de 
deux grandes armées. Le connétable de Clisson, le 
meilleur capitaine qui restât à la France depuis la 
mort de Bertrand Du Guesclin, ordonna tout autre¬ 
ment les troupes royales; il déploya la principale ba¬ 
taille où étaient le roi et ses oncles, sur un front au 
moins aussi large que celui de Vhost flamand, et flan¬ 
qua le corps de bataille de deux ailes qui devaient se 
replier sur l’ennemi et l’enclore. Les préparatifs du 
combat eurent une solennité inaccoutumée : quatre- 
cent soixante-sept jeunes nobles reçurent Tordre de 
chevalerie de la main du roi et des généraux, après quoi 
tous les gens d’armes mirent pied à terre. Le roi de¬ 
meura seul à cheval, un peu en arrière avec son jeune 
frère et huit chevaliers chargés de la garde de sa per¬ 
sonne, puis Toriflamme fut déployée, A peine eut- 
on livré au vent celte mystérieuse enseigne de la 
royauté (1), que le brouillard du matin se dissipa et 
que le soleil, caché depuis bien des jours, brilla sur 


(1) L’origine de cette antique bannière de Saint-Denis, avait 
été singulièrement poétisée par la tradition : l’on racontait que 
l’oriflamme était descendue du ciel-, comme la sainte ampoule ; 
aussi beaucoup de gens doutaient-ils qu’il fût permis de dé¬ 
ployer cette sainte bannière dans une guerre entre chrétiens ; 
l’annaliste flamand, Mayer, prétend que la démence deCltarles VI 
fut attribuée h l’usage illicite qu’il avait fait de l’oriflamme. 
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l’armée. La chevalerie crut à un miracle opéré par la 
vertu de l’oriflamme et se sentit réconfortée à ce pré¬ 
sage. 

» On ne tarda pas à voir les Flamands, lesquels 
venaient « roides et durs, » droit devant eux, sans 
tourner la tête, « comme sangliers forcenés >, armés 
de piques, de maillets, de chapeaux de fer, de gants 
de cuirs de baleine et de casques de mailles, sur les¬ 
quelles iis portaient des livrées de diverses couleurs, 
pour distinguer les milices des diverses bonnes villes 
et châiellenies ; ils avançaient les rangs serrés, les 
bras entrelacés, les plançons (piques) baissés ■ à telle 
. foison que ce sembloit un bois, » les canonniers et 
arbalétrier sur leurs flancs; une décharge meurtrière 
de l’artillerie flamande engagea l’action ; puis la masse 
énorme des piquiers se rua contre le centre de l’armée 
royale, qui plia sous le choc. Il y eut un moment 
d’extrême anxiété autour du roi; mais les deux ailes 
se replièrentaussilôtsur les flancs des gens de Flandre, 
les c( enclouèrent, » (enfermèrent), les « commencè¬ 
rent à pousser de leurs lances aux longs et durs fers 
de Bordeaux, » et les pressèrent si vivement à droite 
et à gauche que les Flamands entassés les uns sur les 
autres, ne pouvaient plus s’aider ni dégager leurs 
bras et leurs piques pour se défendre. « Alors se re¬ 
mit en vigueur la bataille du roi, qui du commen¬ 
cement avoit branlé, » et le grand corps de l’armée 
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communale fut chargé de tous côtés avec une égale 
force. » Là étoit les cliquetis des épées, des haches. 


les bassinets (sur les casques), si grainl et si haut que 
si tous les hauniiers (l) de Paris et de Bruxelles eus¬ 
sent été ensemble leur métier faisant ils n’eussent 
pas mené plus grand bruit. » Non seulement toute 
manœuvre d'ensemble devint impossible aux Fla¬ 
mands, mais iis ne purent pas même vendre chère¬ 
ment leur vie; une multitude d’enlreux, dans celte 
presse inouie, tombèrent les uns sur les autres, 
sœtouiïèrent, s’écrasèrent et moururent sans coup 
férir. Les derniers rangs se débandèrent et s’enfui¬ 
rent en jetant leurs armes ; le reste fut renversé par 
la gendarmerie et poignardé par les brigands et rou¬ 
tiers qui achevaient les blessés et tuaient tout ce qui 
était porté par terre. On ne fit pas un prisonnier. 
Près de vingt-cinq-mille hommes des communes de¬ 
meurèrent sur le champ de bataille. Aucun Gantois 
n’avait fui ; tous les Gantois au nombre de neuf mille 
gisaient en un monceau. » 

Après cetie bataille, Froissart s’écria « que diront 
maintenant ceux de Paris quand ils sauront lesnou- 
velles que les Flamands sont déconfits à Roosbeskeet 
Philippe d’Arte^velde mort? Il s n’en seront pas joyeux 
eux, ni maintes autres bonnes villes. » 

(1) Armuriers ; fabricants de casques. 







L’empereur Charles-Quint, naquit à Gand le 25 
février 1500, dans le palais de la Cotir’des-Princes 
a entièrement disparu, à moins qu’on ne prenne pour 
des ruines bien conservées quelques vieux pans de 
murs noircis par le feu ou réparés grossièrement pour 
servir de filature. Le jour du baptême, après les céré¬ 
monies religieuses célébrées par le clergé de l’église 
Saint-Jean, l’archiduc d’Autriche, son père, lui donna 
le titre de duc de Luxembourgetle collier de la Toison 
d’or; Charles de CroL duc d’Aerschoot, lui fit cadeau 
d’un casque d’or, le marquis de Berg, d’une longue 
épée incrustée de pierres précieuses, Marguerite d’Au¬ 
triche, sa tante, d’une coupe d’or remplie de diamants, 
de pierres et de perles fines; le chapitre de Saint- 
Pierre lui offrit une Bible portant sur sa couverture 
celte inscription : « Feuilletez souvent ce livre, > et 
enfin l’administration gantoise lui donna un bateau 
en argent massif pesant cinquante livres. 

Quand elle tomba sous la domination espagnole, la 
ville de Gand n’avait encore aucun moyen de défense. 
Pour mettre un terme aux guerres désastreuses dont 
elle servait sans cesse de motif, Charles-Quint posa le 
12 mai 1510,les fondements d’une très forte citadelle 
qui coûta 114,534 livres 5 escalins et 5 deniers. — 
Le vieux monastère de Saint-Bavon avant été démoli 
pour l’établissement de la citadelle, le chapitre collé¬ 
gial fut transporté à Saint-Jean que nous ne connais- 
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sons plus aujourd’hui que sous le nom de SainN 
Bavon. 

Le J4 juillet 1803, Napoléon Bonaparte vintà Gand 
avec l’Impératrice Joséphine ; l’armée du Nord y éta¬ 
blit son quartier-général en 1809. L’année suivante 
et le 17 mai, Napoléon et Marie-Louise firent leur 

entrée solennelle dans cette ville, accompagnés du roi 
« 

et de la reine de Westphalie. 

Nous en avons assez dit sur le passé, revenons au 
présent, et que des souvenirs historiques ne nous fas¬ 
sent pas oublier nos impressions personnelles ; les uns 
et les autres ont droit à notre hospitalité. 

Gand est une grande ville, plus pittoresque que 
Bruxelles parce qu’elle a conservé le cachet très ori- 

m 

ginal que lui ont donné Anglais, Espagnols et Alle¬ 
mands, ses anciens maîtres. 

Les habitants de Gand ont la marotte des affaires, 
mais ceux qui s’enrichissent dans le commerce sont 
faciles à compter. — L’étranger est une mine que 
les cicérones et les sacristains savent exploiter avec 
une habileté et une hypocrisie parfaitement dissi¬ 
mulées. — Les Vatels gantois ne manquent pas de 
vous servir, avec une espèce de ragoût dont je n’ai 
jamais pu comprendre la suavité, de longues addi¬ 
tions aussi détaillées, mais plus onéreuses, que celles 
des restaurants de Paris, 

Si l’estomac n’est pas satisfait par la cuisine, il est 
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à croire que la bourse le sera encore moins par les 
effrayantes exigences du gargolier anonyme chargé 
de vous détrousser avec enjolivements d’égards et de 
mille prévenances surannées. — C'est vous parler 
avec sagesse que de vous conseiller à ne pas prolonger 
votre séjour au delà du temps nécessaire pour faire 
connaissance avec la cathédrale, le palais épiscopal 
à la large façade, rH6tel-de-Yille, le Grand Théâtre, 
le palais de T Université et ses dépendances, les rui¬ 
nes de Saint-Bavon et le Grand Canon. 

L'église abbatiale, fondée par saint Bavon, n'est 
aujourd’hui qu'un monceau de ruines où grimpent 
des plantes parasites. Elle avait été bâtie sur l’ancien 
casirim dont on fait remonter l’origine jusqu'à Clo- 

dion ou Mérovée. — L’évêque de Tournai, Anselme, 
y fui enseveli vers l'an 1148. — Le cloître est la par¬ 
tie la moins abîmée, et encore les réparations qu'il 
faudrait exécuter exigeraient-elles des dépenses consi¬ 
dérables. Sur la porte, on distingue diflicilement l’é¬ 
cusson de Raphaël Marcatellio, fils naturel de Phi¬ 
lippe le Bon. Cette sculpture sans valeur est du xv® 
siècle, mais la longue galerie du fond a dû être bâtie 
dans le xi® ou xii® siècle. — En 1340, celte église, 
qui obstruait h continuation des travaux de fortifica¬ 
tion entrepris par Cliarles-Quint, disparut sur l’ordre 
de l’empereur, et le chapitre s’élabüt là où nous 
trouvons la cathédrale de Gand, qu’on mit aussi sous 























le vocable de saint Bavon, Cornélins Jansénius étant 
évêque. — La fondation de cette église ne date pas 
de 1540, malgré qu’avant cette époque nous ne la 
trouvions mentionnée nulle part : par son architec' 
ture extérieure et intérieure, nous sommes autorisés 
à croire qu’elle existait dans le x^ siècle. Sa crypte 
et son chœur ne laissent pas de doutes sur leur ori¬ 
gine; ils sont le miroir qui réfléchit le style encore 
indécis du xiiie siècle; mais la nef du milieu n’est 

9 

pas aussi ancienne et appartient au xvi« siècle. 

On n’entre pas à Saint-Bavon aussi facilement que, 
dans notre crédulité, nous nous l’étions imaginé. Les 
portes restent fermées une grande partie du jour, et il 
n’y à que la clé d’or qui parvienne, après d’irrésistibles 
tentations, à les ouvrir discrètement pour vous laisser 
passer. Une fois dans l’église, la porte se referme 
avec fracas, et le Caron du lieu est un cerbère exi¬ 
geant qui, à mon avis, serait beaucoup mieux dans 
son rôle aux portes de l’Enfer que sous le parvis 
d’un temple où l’on adore le Dieu de charité, le Dieu 
bon et bienfaisant!... Le singe de Florian exhibe ses 
mirifiques sujets éclairés par la lanterne magique, 
tout pour l’honneur, rien pour l’argent; mais ici 
l’honneur de posséder des chefs-d’œuvre est une 

b 

vaine satisfaction que l’on ne veut passe voir attribuer 
gratuitement : payez d’abord et admirez ensuite tout 
à votre aise ; mais payez, et payez grassement 1... 



















J’avoüC que, sans vouloir entrer clans nne polémi¬ 
que avec le gardien de Suint-Bavon, il est impossible 
de passer ce fait sous silence, à savoir qu'il est d’u¬ 
sage de laisser entrer le public, sans exiger de rétri¬ 
bution de sa part, dans tous les musées du monde, 
et que pour visiter la cathédrale de Gand,il importe, 
au préalable, d’acquitter une dette passive envers le 
concierge de l’église. — Certes, nous comprendrions, 
et encore il v aurait dans cette concession de notre 

V 

part un abus que les municipalités auraient raison 
de ne pas tolérer, nous comprendrions que les salles 

d’un musée ne fussent accessibles qu’aux personnes 
ayant payé un droit d’entrée fixe, mais quand il s’a^ 

git d’une église, il est ridicule d’en défendre l’accès 
à qui que ce soit, au riche comme au pauvre. Les 
églises sont des temples où la piété des fidèles doit 

toujours trouver un accès facile. Que penserait un 

« 

homme de bon sens si sa femme ou ses enfants ve¬ 
naient lui dire : « Nous ne nous sommes pas proster¬ 
nés au pied de l’autel, car étant sortis sans prendre 
avec nous noire bourse, le gardien nous a défendu 
de pénétrer dans l’église. » Les conséquences de 
cette mesure absurde sont effrayantes pour qui y ré- 
flécliit un peu; nous prions très ardemment le ciia- 
pilrc de Saint-Bavon de prendre en considération cette 
observation qui ne nous a été dictée que par un sen¬ 
timent boDuéte et empreint d’une bonne foi que per- 

17 . 
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sonne ne peut mettre en doute. Pour ne laisser dans 
ce travail que des lacunes insignifiantes et indépen¬ 
dantes de notre volonté, nous payâmes, non pas sans 
maugréer à part nous, les rétributions exigées par le 
concierge, le gardien, le sacristain, que sais-jeî 

La cathédrale acluelle possède vingt-quatre cha¬ 
pelles qui passent pour être plus richement ornées 
que toutes celles des splendides églises d’Espagne et 
d’Italie. — La statue du saint, patron de la cathé¬ 
drale, est au dessus du maître-autel, en habit ducal, 
porté sur des nuages. — Le chœur est entouré d’une 
grille en bronze qui a dû coûter à l’artiste d’extraor¬ 
dinaires efforts d’imagination. 

L’église souterraine, la crypte, se divise en quinze 
chapelles. Hubert Van Eyck et sa sœur Marguerite 
sont enterrés dans l’une d’elles. J’ai vu, dans celte 
crypte, des murs très-élevés et une effroyable quantité 
de dalles recouverts de noms inconnus et qui n'exis- 
teul plus dans la ville. La plupart de ces familles 
sont éteintes, les autres se sont exilées pendant les 
guerres du moyen âge. 

Remontons dans la nef principale, et de là diri¬ 
geons-nous du côté de la onzième chapelle, où se 
trouve VAgnm Dei, tableau fameux des deux frères 
Van Eyck, inventeurs de la peinture à fiiuile. — Le 
sujet de celte composition, de ce chef-d’œuvre, est 
tiré de l’Apocalypse. L’agneau céleste est adoré par 
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tous les saints de rAncien et du Nouveau Testament. 
— A droite de l’agneau, qui est sur le premier plan, 
au milieu, se tiennent les prophètes et les patriar¬ 
ches de l’ancienne Loi ; les apôtres et les martyrs de 
la Loi nouvelle sont à gauche. — Au fond, on aper¬ 
çoit des vierges en robe blanche, des évêques mitres 
qui présentent au divin Rédempteur des branches de 
palmier. Pas une de ces figures qui semblent prodi¬ 
guées à profusion ne se ressemblent, Hubert et Jean 
Van Eyck assistent eux aussi à l’adoration de cet ad¬ 
mirable emblème du Christ, et, au bas de cette com¬ 
position grandiose, ils ont écrit cette modeste de¬ 
vise : Alsjeh haux (de mon mieux). 

S’il est précieux par son antiquité et le mérite de 
sa composition, ce chef-d’œuvre ne l’est pas moins par 
les destinées que la convoitise de la France et de la 
Pi ’usse lui réservaient. Sous l’empereur Napoléon, 
les quatre parties principales furent prises et placées 
au Musée du Louvre, pour être rendues à l’église de 
Saint-Bavon en 1815. Quelques volets de ce tableau 
ont été vendus au roi de Prusse pour la modique 
somme de cent quarante-quatre mille francs; précé¬ 
demment ils avaient été cédés pour six mille francs, 
selon M. Auguste Voisin, à M. Van Nieuwenbuys, qui 
les revendit, en se ménageant un petit bénéfice, à 
S. M. Berlinoise, 

La quatorzième chapelle possède un tableau fort 
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remarquable de Rubens, le seul de ce grand maître 
que nous ayons trouvé à Gand, mais qui a certes 
plus de valeur à lui seul queloules ses autres toiles, 
si i’en excepte la trans figura lion d’Anvers. Ru¬ 
bens a représenté Sainl-Bavon reçu dans Fabbaye 
de Saint-Amant. — Il v avait une difliculté énorme 
à surmonter : c’était d’éviter la confusion dans une 
œuvre qu’il a divisée en trois parties. — Sur le 
premier panneau, les deux principaux personnages 
sont sur un perron élevé : saint Amand reçoit 
saint Bavon à la porte du monastère (1); sur le 
second, s’agitent, se prosternent, s’agenouillent res¬ 
pectueusement les moines de l’abbaye qui assistent à 
cette fête, une solennité dont on se souviendra long¬ 
temps dans le couvent.—L’œil suitsans peine l’artiste 
dans sa composition. Le sujet de compliqué qu’il pa¬ 
raît au premier examen devient par la suite d’une 
étonnante simplicité, et il n’est pas jusqu’aux moin¬ 
dres détails qu’on ne saisisse et que l’on ne fouille dans 
toutes leurs parties. Enlevé par les Français qui 
en dépouillèrent le chœur, ce chef-d’œuvre de Ru¬ 
bens a été rendu à la Belgique en 1817, qui s’em¬ 
pressa de lui donner une des places d’honneur dans 
le musée de Bruxelles Sur ses demandes réitérées. 


(1) L’artiste anversois a prêté sa figure à saint Bavou et il 
n’est porsonuc rju s’eu fâche. F. L. 
















la ville de Gand obtint qu’il fut restitué à Péglise qui 


Pavait toujours possédé. 


L’Hôlel-dc-Ville se compose de deux bâtiments : 
Jean Stassuis avait commencé en 1481 la façade sur 
la rue de la Haute-Porte^ mais Justin Follet et ceux, 
qui vinrent après lui pour construire Paile complé¬ 
mentaire dans un ordre d’architecture que je vois là 
pour la première fois, ne furent pas assez heureux 
pour donner à ce palais le caractère et le relief en 
harmonie avec sa destination. 

En 1830, peut-être même en 1833, M, Goetghe- 
buer, architecte d’un profond savoir, entreprit le re¬ 
maniement de PHôtel-de-Yille. Les modilications 
qu’il sut y apporter sont très heureuses ; elles 
font seulement regretter que M. Goetgliebuer n’ait 
pas été chargé de la construction d’un nouv eau palais 


qiPon aurait élevé sur Pancien; bien sûr qu’il serait 
sorti avec bonbeur de celle lâche. — Un escalier 


très large conduit à la salle du trône. — Dans un 
salon qu’on prendrait pour un couloir de service, est 
le portrait d’un citoyen du Gand peint par Paelink. 
Ce portrait est estimé, mais peut-ôlre plus qu’il ne 
le mérite. 


Le Beffroi est une tour assez élevée construite en 
pierres dures de Tournai. Sa forme est carrée; il 
a comme appendice cinq clochers ou tourelles en bois 
peint. La cloche du Betîroi est d’un son assourdis- 
























sant, elle ne pèse que 51,500 kilog., excusez du peu. 
Le carrilioii renfermé dans les petites tourelles qui 
dépendent de la grosse tour, est très harmonieux et 
passe pour un des meilleurs de la Belgique* — Le 
dragon qui sert de girouette est planté au milieu de 
la plate-forme de la tour du centre. Les Brugeois l’a¬ 
vaient enlevé du temps des Croisades à l’une des mos¬ 
quées de Constantinople ; dans les guerres civiles du 
xv« siècle, Gand déposséda la ville voisine de sa con¬ 
quête. Il est à désirer que vous vous trouviez à Gand 
un jour de réjouissance publique; vous assisterez le soir 
à rillumination du dragon qui est bien sans contredit 
un des plus amusants spectaclesqui se puisse imaginer. 

Sur la place du Kauterest le théâtre, un monument 
exécuté dans de trop larges proportions eu égard à 
l’importance de la ville. Les décors sont peints par des 
artistes français que nous aurions bien garde de ne pas 
trouver parfaits dans tout ce qu'Üs exécutent. Ces deux 
peintres de talent sont MM.Philastre et Cambon, féconds 
improvisateurs qui ontétendu les brillantes couleurs 
de leurs palettes sur toutes les toiles des plus petits 
théâtres de France. La salle de spectacle de Gand est 
grande, spacieuse, bien coupée, mais on dirait que la 
propreté si commune en Belgique a peur de se damner 
en balayant, arrosant, époussetant loges et stalles des 
galeries. — Plus de 6,000 personnes peuvent assister, 
commodément assises, aux représentations qui se don- 
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nent pendant l’hiver sur la scène de ce théâtre. Il 
est facile à MM. les arcliilecles de ménager des dou¬ 
bles rangs de loges et de fauteuils ; mais ce que de¬ 
mande un directeur c’est de pouvoir les garnir sou¬ 
vent, et Ton m’assure qu’ici les beautés de la musi¬ 
que et de la littérature française ne sont estimées 
par guère plus de mille adeptes, les seuls soutiens et 
protecteurs de l’art dramatique — Pauvre comédie 
baiïouée par les parterres de nos départements, tu n’as 
pas meme la consolation de trouver un refuge lucra¬ 
tif.... dans les pays étrangers!... 

Gand ne possède son Université que depuis quel¬ 
ques années. Elle est fière d’avoir pour ses enfants 
des cours gratuits et un jardin zoologique où ils ont 
la faculté d’étudier sur pied plus de quinze mille 
plantes dont la plupart sont assez rares. 

Le palais de rUniversité est une copie surchargée 
du Panthéon et des temples d’Antonin et de Faiistine 
de Rome. Les chapiteaux des colonnes qui soutien¬ 
nent renlablement du premier étage et la porte prin¬ 
cipale de la façade, ne seraient pas déplacés dans les 
villes où les hommes de goût se piquent d’étre très 
exigeants. La porte est travaillée à jour comme 
celle du Baptistère de Florence; sous le vesti¬ 
bule, qui est entouré d’une double galerie, est l’es¬ 
calier d'honneur construit en marbre blanc. Il nous 
conduisit à la salle de promotion, un salon embar- 
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rassé par une forêt de colonnes corinlhienncs et de 
pilastres d'une médiocre valeur artistique. Le sénat 
académique trône^, les jours d’examen, sur une es¬ 
trade que surmonte la statue du roi, le prolecteur- 
né de rUniversité. Cette statue est reléguée dans un 
sacellumy de chaque côté duquel partent de magnifi¬ 
ques rideaux en velours cramoisi à longues franges 
d’or. — Léopold entoure de sa bienveillance et de 
sa protection cette institution scientifique qui, à 
Gand, n’est pas appréciée ainsi qu’elle mériterait 
de i’ôlre. — Ce sont toujours ceux-là qui auraient le 
plus besoin d'acquérir des connaissances intellec¬ 
tuelles qui méprisent Tétude et continuent à ridi¬ 
culiser les chercheurs et les patients en quête des 
jouissances de l'esprit! 

La bibliothèque de rUniversité est une collection 
nombreuse d’ouvrages anciens et modernes; elle se 
compose d’environ soixante-dix mille volumes, et pos¬ 
sède dans ses armoires, parmi d’autres raretés, une 
Cible du xii* siècle, chef-d’œuvre calligraphique 
dans le format d’un in-12 ordinaire, tant le copiste 

r 

a Récrit fin et serré ses lignes. — Elle est sur un par¬ 
chemin d’une extrême souplesse.— Le livre de saint 
Adelme {carmina Adelmi eimcopi de laude virgini- 
latis) est un magnifique manuscrit du xh« siècle 
qu’Armand Berlin ou le comte Portalis aurait payé 
son pesant d'or, et contre lequel Techener, Aubry et 
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Potier donneraient bien volontiers les trésors ailleurs 
introuvables qu’ils ont recueillis. Dieu sait au prix de 
quels sacrifices!... 

Mais qu’allions-nous faire! passera Gancl sans voir 
le grand canon, la merveille qui semble défendre le 
marché du vendredi t C’eût été de notre part un oubli 
impardonnable. Le touriste n’est-il pas un peu beau¬ 
coup le solitaire de l’opéra-comique ! il est tenu de 
voir tout, de savoir tout, de parler de tout. 

Le grand canon est un des premiers essais tentés 
après l’invention de l’artillerie. — Au siège d’Oude- 
narde, les Gantois, en 1382, s’en servirent craintive¬ 
ment, et cette tentative, qui passa pour audacieuse 
alors, produisit de terribles résultats, puisque ce 
canon fit éprouver à cette ville des pertes extrême¬ 
ment considérables. — Le canon est forgé en cercles 
de fer; il mesure en longueur dix-huit pieds sur dix 
pieds et demi de diamètre ; trois socles en pierre 
granitique lui servent depuis des siècles de lit de 
camp ; il pèse trente-trois mille six cents livres.— 
Le célèbre canon de Saint-Pétersbourg est un jouet 
fragile à côté de ce redoutable instrument de 
guerre. 

Je ne m’en suis pas caché jusqu’ici, et je le déclare 
encore, un voyage en Belgique est un délicieux passe- 
temps qui, pour moi, aura toujours plus de charme 
qu’une excursion eu tout autre pays étranger. Celui 
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qni reviendrait de ce charmant voyage ayant tout 
retenu, n’élant passé devant rien digne (raltention 
sans en avoir pris note sur son carnet, celui-là, je 
l'affirme, fera comme moi des vœux pour revenir dans 
ce petit royaume tranquille, laborieux et en train de 
gagner une place honorable en Europe. 

Mais si les chemins de fer vous secondent, les sai¬ 
sons ont encore une éducation imparfaite, et tandis 
qu’en hiver vous êtes menacés d’avoir les pieds gelés 

dans les glaces des Pays-Bas, en été un autre incon- 

■ 

vénient vous attend au débarcadère pour ne plus 
vous quitter. Cet ennemi de la villégiature, c’est 
la chaleur. Braver des tables d’hôtes où l’exi¬ 
guïté des plats et leur rareté vous donnent des 
velléités antropopbagiqiies, c’est, selon moi, à la 
portée de tous les estomacs qui voyagent, et d’ordi¬ 
naire plus avides de liberté et d’insouciance que des 
primeurs des vergers et des produits des basses-cours 
normandes. — Le jour arrêté pour notre départ de 
Gand, le ciel était en feu, la terre brûlait sous nos 
pieds. Mon aimable compagnon faisait mine de ne 
pas m’entendre, et l’heure du chemin de fer pour 
Gourtrai allait nous surprendre sans que nous eus¬ 
sions encore disposé les trop pesants bagages que 
nous Irainions après nous. 

—• Ne m'accompagnez-vous pas dans ma courte pro¬ 
menade à Gourtrai et à Ypres, M. Charles ? dis-je à 











307 


mon ami. Il tourna vers moi un regard de mou¬ 
rant, puis, après qu’il se fût consulté pendant quel¬ 
ques minutes : 

— Vous prétendez monter en chemin de fer au¬ 
jourd’hui? mais vous étouiïerez, mon clier, me 
répliqua-l-il ; c’est de la folie de votre part que de 
vouloir suivre de point en point votre itinéraire. En¬ 
core une semaine î Attendez qu’un orage ait rafraîchi 
la température et je vous suis en Irlande, si vous 
l’exigez. 

Ce n’était pas l’Irlande qu’il s’agissait de visiter 
par CCS accablantes chaleurs ; nous ne quittons pas 
ainsi un pays sans lui donner à peine le temps de 
faire valoir à nos yeux son caractère, ses mœurs, ses 
villes et ses fleuves. — Nous partîmes donc seul, en 
emportant l’espoir de retrouver l’incorrigible pares¬ 
seux à Bruges ou à Ostende. 

Le chemin de fer de Gand à Gourlrai, comme ce¬ 
lui de Matines, traverse une plaine uniforme que la 
Lys, une tranquille rivière, arrose et fertilise. La Lys 
est navigable sur la majeure partie de son parcours, 
et ce sont ses bateaux plats qui transportent les mar¬ 
chandises considérables, expédiées par le commerce 
courtraisien. Les blanchisseries de Gourlrai ne tra¬ 
vaillent pas seulement pour les fabriques de la ville 
et des environs, mais le lin qui doit passer sous les 
métiers des habiles ouvriers de Malines et de 
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Bruxelles, occupent quelques milliers de femmes au 
costume aussi pittoresque qu’original. Les toiles 
damassées, le linge fin, est pour Courtrai une source 
féconde de prospérité et de richesse. Cette ville entre¬ 
tient d’actives relations avec la France et l’Angleterre 
surtout qui tient en très liaute réputation les pro¬ 
duits qu’elle lui expédie. 

L’église Saint-Martin possède un Fourbus de bril¬ 
lante couleur, c’est le Saint-Esprit descendant sur 
les apôtres. A Notre-Dame, la vingt ou trentième 
édition du Christ en croix y de Van Dyck, est loin de 
valoir un autre édition que possède Saint-Michel. 
Les desservants de celte église n’étaient pas tout à fait 
de cet avis le jour où fartiste les fit juge de son 
chef-d’œuvre, peut-être ces bons moines n’avaient- 
ils pas, ce que ni la piété, ni la mortification ne 
donneront jamais. : le sentiment du beau. — Dans 

une chapelle voisine, nous avons trouvé avec éton¬ 
nement une mauvaise toile d’un peintre inconnu, 
représentant cette triste et mémorable journée des 
Éperons. « O Courtrai (1), qui pourrait peindre la 
mémoire de cette terrible journée, où périt sous tes 
murs, ce que de la chevalerie française avait épar¬ 


gné Crécy ! ville aux éperons nous le brûlâmes 


(1) Félix Mornand. La Belgique. L. Hachette et Cie., 1853. 







plus tard, mais cela ne nous rendit ni tant de braves 
moissonnés, ni tant de dépouilles opimes que recueil¬ 
lirent tes robustes llamands, Philippe le Hardi te 
punit à sa manière, en l’enlevant ce Jacquemart et 
son épouse^ qui sonnent, depuis, Pheure si agréable¬ 
ment, sur une église de Dijon ; mais cela ne nous fit 
qu’un carillon déplus, et les quatre mille braves et 
leur huit mille éperons le restèrent bien et dûment. 
Entrons pourtant chez toi, ville équiticide, et ven¬ 
geons-nous de les rigueurs en admirant les monu¬ 
ments le moins possible. » 

M. Félix Mornand est bon prince, mais là où il n’y 
a rien..., vous savez le reste. L’Hôtel-de-V il le est 
une vilaine bâtisse qui passerait inaperçue sans les 
deux splendides cheminées gothiques de la salle des 
conseils et de ranlichambre : 


Beaux diamants incrustés dans le fer. 


Le pont sur la Lys est une vieillerie passablement 
conservée; ses deux tours monstrueuses en défendent 
les issues. Ce pont et la promenade plantés de 
grands arbres verts et dans le quartier le plus régu¬ 
lier de la ville, sont, si mes souvenirs ne m’abusent, 
ce que d’autres après moi admireront à leur tour, 
Ypres, eu Uamand Yperen^ a été prise plusieurs 
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fois par les Français, notamment en 1383, sous Phi- 
lippe-le-Hurdi, qui eut à en disputer la possession 
aux Gantois. 

VHôtel’de-Ville, qu’on appelle aussi la Ilalle^ est 
un monument colossal, parfaitement proportionné et 
d'une si parfaite distribution qu’il ne peut être com¬ 
paré à aucun autre. Baudouin, de Constantinople, en 
posa la première pierre en 1201. Il a la forme d’un 
trapèze irrégulier que domine une flèche octogone 
entourée de quatre tourelles. Les égalitaires sortis de 
la révolution de 1792, brisèrent les statues des com¬ 
tes et des comtesses de Flandre qui garnissaient les 
niches de la façade. Ainsi ils prélendaient établir tant 
au nord qu’au midi de la France de Louis XVI, un 
gouvernement de Liberté^ de Fraternilé et d’indé¬ 
pendance absolue. C’était commencer par où avaient 
fini les hordes incendiaires de Léon l’Isaurien. 

Süini-Marlin était la cathédrale épiscopale avant 
1801. A cette année remonte radjonction de l'évéché 
d’Ypres à celui de Gand. 

L’église de Saint-Martin montre avec un légitime 
orgueil, des fragments d’un vaste cloître d’une archi¬ 
tecture soignée. Ils semblent dédaigner les outrages 
du temps et vouloir rester debout pour protester en¬ 
core contre les mains profanes qui convertirent les ga¬ 
leries et le jardin en maison sacerdotale, séminaire et 
sacristies. Dans le ciioeur est le tombeau de Robert de 
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Béthune, comte de Flandre, mort en 1322; la pierre 
lumulaire du fameux Jansénius, qu’il faut aller déni¬ 
cher dans un coin de réglise, porte une épitaphe très 
compliquée et qui, à plusieurs reprises, a inspiré à 
des missionnaires, à court d’éloquence, des diatribes 
aussi déplacées que méchantes et inutiles, Jansénius 
avait été évêque d’Ypres au commencement du xvii® 
siècle. 

Dans le sanctuaire est aussi le dernier tableau de 
Van Eyck, le Paradis terrestre. Cette toile, sans être 
un chef-d’œuvre, est une curiosité d’un très grand 
prix. 

Pour rompre lâ profonde monotonie qui résulte 
des visites fréquentes à MM. les employés du chemin 
de fer, je voulus essayer des bateaux peinturlurés par 
des barbouilleurs qui — les malheureux! — fêtent le 
saint de Uubens comme s’il était leur patron ! Ce coup 
d’essai me fit regretter, à moi, qui passe pour exigeant, 
de n’avoir pas plus tôt mis à profit ce mode de lo¬ 
comotion, moins fatigant et moins turbulent que tous 
les autres. Le canal de Nieuport est large, profond, 
plus limpide qu'un ruisseau d’Allemagne. Le gazon, 
toujours vert, que la nature a fait naître sur ses bords, 
rafraîchit ses racines et ses crêtes menues dans l’eau 
qui l’efileure. Notre embarcation montait le courant 
la voile déployée et sans le secours de la force motrice. 
Sur les ponts qui nous ouvraient leurs écluses avec 


























rempressement que l’on met à bien recevoir des amis, 
des enfants frais et joufflus baragouinaient dans l’i¬ 
diome flamand des souhaits pour notre voyage ou 
des exhortations pour nous garder quelques jours au 
milieu d’eux. Remarque singulière! les étrangers ne 
sont nulle part mieux accueillis et plus choyés que 
dans les Flandres occidentales. A votre arrivée, il 
n'est pas d’attentions, de félicitations dont vous ne 
soyez comblé; annoncez votre départ, et de suite 
on s’évertue par toutes sortes de paroles persuasives 
à vous faire changer de résolution; quand ces sym¬ 
pathiques Flamands ne réussissent pas, ils boudent 
contre vous et vous demandent d’un air pileux si 
l’accueil qu’ils vous avaient ménagé, si leurs habi¬ 
tudes, si, enfin, les agréments de leur pays ne répon¬ 
dent pas tout à fait à ce que vous vous attendiez? O gens 
du peuple des Flandresl pourquoi nos habitudes hos¬ 
pitalières diffèrent-elles si grossièrement des vôtres? 
Pourquoi l’étranger est-il toujours en France un Russe 
ou un Anglais, dont ou n’apprécie les qualités que par 
le plus ou moins d’embonpoint de sa bourse!... 

Avant d’arriver à Ostende, — une ville qui est encore 
en train de se bâtir, renommée par ses excellentes 
huîtres, pas plus larges qu’un décime, et divers éta¬ 
blissements de bains très courus par les Anglais et les 
Belges,— nous passerons devant Fumes et IN’ieuport. 
AFurneSjje recommanderai à MM. les jeunes gens qui 
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n’ont pas étudié au collège les définitions que la 
scolastique donne de l’invenlion, de la preuve, 
des lieux communs, de l’enlhymènie, du dilemme 
et du syllogisme, VUôiel de.... la Bhèiorique\.... 
Et ne mettez pas en doute l’existence de celte en¬ 
seigne! Je Tai copiée sur les lieux; elle se prélasse 
sur une grande feuille de fer, plus éloquente qu’un 
discours de Déraosthènes. Que penseriez-vous d’une 
auberge qui se recommande à votre choix par un titre 
si engageant? Sans contredit, ce doit être un professeur 
de rUniversité de Liège ou de Gand qui jouit du privi¬ 
lège de déclamer ses classiques dans les salles de son 
établissement à riicuredes repasetdes réunions! Pour 
le savoir, il fallait nrexposer à devenir la victime de ce 
fou présomptueux, Theureux possesseur ou Pinten- 
dant général de PHotel de la Rhétorique. Pour trou¬ 
ver le sommeil qui délasse, il n’était pas nécessaire 
d’affronter l’ennui qui rend souvent malade. !... 

Nieuport touche à la mer qui vient briser ses lames 
d’argent sous les murs de la bourgade, presque dé¬ 
serte, car le climat est funeste aux constitutions les 
plus robustes. Les femmes de Nieuport combattirent 
en 1488 pour la défense de leur ville et mirent en fuite 
les Français qui avaient perdu beaucoup de monde 
dans trois assauts sanglants. Le 2 juillet ICOO, eut 
lieu la célèbre bataille de Nieuport, où les Hollandais, 
sous le commandement du priuce Maurice de Nassau 
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défirent Tannée autrichienne. Cinquante-huit ans 
après. Tureime remporta à ce même endroit, sur les 
Espagnols, la fameuse victoire des Dunes. 

Le canal de Nieuport change son nom contre celui 
de canal d’Ostende à Plasschendael, village sans au¬ 
cune importance. — Le même bateau que nous 
avons pris à Ypres nous accompagnera jusqu’au port 
de Bruges où nous retrouvons sur la jetée notre com¬ 
pagnon de Gand. — Ce port a le double avantage 
d’offrir un accès facile à la navigation fluviale et ma¬ 
ritime. — Dans les chantiers, pour la conslruclion ou 
le radoub des vaisseaux, règne une activité qui ne se 
ralentit pas. Du reste, comment n’en serait-il pas 
ainsi? Bruges, formosis puellis, aux belles filles, la 
belle capitale de la Flandre occidentale, entretient un 
commerce étendu avec toutes les nations de rEurope. 
On Ta dit et nous voulons le répéter encore, Bruges 
est en quelque sorte THerculanum du moyen-âge, 
sauf qu’elle n’a été engloutie sous les cendres d’aucun 
volcan. Les rues étroites et silencieuses ont gardé la 
physionomie que le xv« siècle leur a donnée. A droite 
et à gauche, des maisons historiées avec un art dont 
les Espagnols avaient seuls le secret, et qui se per¬ 
dent dans les vapeurs du malin, ont des pignons de 
forme pittoresque que Timaginalion du voyageur 
fraîchement débarqué peut confondre avec les fouillis 
de sculptures élégantes de Tolède ou de CorJoue. 











OnijEdmondTexier,—un juge compétent et aimable, 
“ avait bien raison d'écrire en 1857 que de brillants 
hommes d’armes de la cour de Bourgogne, portant 
la croix rouge de Saint-André, surgiraient tout à 
coup dans les rues, sur les places de Bruges, qu’on 
ne serait point étonné. — Nous les prendrions pour 
les seuls et uniques maîtres de ces somptueux palais 
que nos façons bourgeoises, notre costume banal et 
étriqué jettent dans la stupéfaction. — Si les pierres 
ont le sentiment de leur dignité quelles tristes ré¬ 
flexions ne doivent-elles faire quand nous appuyons 
notre bras à la gêne dans les manches d’une redin¬ 
gote ou d’une twine, sur les dentelles de leurs 
balcons sculptés à jour? 

Imaginez-vous arriver à Bruges le lendemain d’une 
promenade sur les boulevards des Italiens et Mont¬ 
martre! quel contraste et quel changement subit 1 — 
Là-bas, la foule haletante, pressée, insouciante; la 
foule qui s’arrête devant une chimère, qui applaudit 
Mengin, qui salue le camélia à la mode; ici les splen¬ 
deurs d’un temps trop tôt passé, hères et sublimes, 
immuables dans leur vieillesse comme si elles ne 
dataient que d’hier. Les flots humains ne nous em¬ 
porteront pas; non, la ville est calme dans tous ses 
quartiers. Vous irez ainsi que le voudra votre fantai¬ 
sie : d’une façade à une autre façade, d’une place à 
une autre place, et partout, et toujours, sans être 
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distrait dans vos méditations, dans vos contem¬ 
plations (le mot n’est pas trop fort) par les hur¬ 
lements des promeneurs, les taquineries des ga¬ 
mins. 

L’histoire de Bruges ne difïèrepas à quelque chose 
près de celle des autres villes que je vous ai fait visi¬ 
ter. — Elle a eu des phases heureuses et des époques 
d’adversité et de décadence. 

Pour ne pas recommencer un travail que d’autres 
plus érudits ont écrit avant moi, je me contenterai 
de rappeler que peu de temps avant sa mort, Phi¬ 
lippe III, dit le Bon, duc de Bourgogne, a institué 
à Bruges, la Toison-d’Or. Cet ordre fut mis sous la 
protection de la Sainte Vierge et de saint André, pa¬ 
tron des Bourguignons. Par suite du mariage de 
Maximilien avec la fille de Charles le Hardi, la Toi- 
son-d’Or passa à l’Espagne (1). En 1745, les Français 
s’emparèrent de Bruges pour la seconde fois. Les 
phalanges républicaines abattirent ses ponts-levis, et 
Napoléon, qui la visita en l’an XI, y établit la préfec¬ 
ture du département de la Lys. 

Bruges a compté jusqu'à 200,000 habitants. — 
La plus récente statistique n’en a plus relevé que 
45,000. Entrepôt naturel des produits considérables 
des manufactures et des fabriques de Flandres, eu 

(1) Maximilien eut pour petit-fils Cbarles-Quiiit. 
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même temps que des marchandises en destination 
pour rilalie et l’Angleterre^ elle se promettait un 
avenir des plus prospères. Ce qui prouve qu’elle avait 
tout lieu d’avoir foi dans son étoile^ c’est qu’en 1339 
le duc de Brabant ayant marié sa fille au prince 
Noir, fils d’Edouard III, roi d’Angleterre, il lui donna 
en dot trois cent mille livres sterling (7,500,000 fr.) 
produit inoui du commerce lucratif que Bruges en¬ 
tretenait à celte époque. 

Nous n’entrerons pas dans la principale église de 
Bruges avant d’être allé au Musée de l’Hôpital Saint- 
Jean. 


Ce Musée ne contient pas autantde tableaux qu’une 
simple galerie particulière ; mais ses trente toiles 
d’Hemmling (ou Memelinck), sont des merveille? 
qu’on ne pourrait trouver nulle autre part. 

Hemmling a été le rival, le contemporain, de Van 
Eyck; s’il n’y était pas né il était du moins originaire 
de Bruges. — Sa jeunesse fut orageuse ; il dépensa 
le modique patrimoine de ses parents et se fit soldat. 


Après une guerre que les Flamands eurent à soutenir 
pour défendre leur indépendance, il tomba malade, 
et, épuisé par la fatigue, il fut contraint d’entrer à 
l’hôpilal à son retour à Bruges. — Les beaux yeux 
d’une sœur hospitalière, jeune et jolie, ne lardèrent 
pas à rétablir sa santé chancelante. Cette passion 
soudaine en réveilla une autre en lui, et c’est à celle-ci 
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que nous devons les admirables chefs-d’œuvres du 
Musée Saint-Jean. 

t 

L'ouvrage d’Hemmling, qui parmi tous les autres 
passe pour le plus merveilleux, est la châsse de sainte 
Ursule. « Qu’on se représente, dit M. Louis Yiardot, 
une petite chapelle gothique formant un long carré 
et n’ayant pas deux pieds de hauteur entre la base 
et le sommet de son toit aigu. Les deux façades, si 
l’on peut se servir de ces grands mots d’architecture, 
les murs latéraux, la toiture même, forment de leurs 
bordures d’or finement découpées, les cadres des pein¬ 
tures d’Hemmling, plus fines et plus précieuses encore, 
qui sont les fresqui3s de ce temple en miniature. • 

On ne peut rien imaginer de mieux conçu que 

celle de ces façades où il a représenté sainte Ursule, 

« 

cachant sous son manteau noir des petites filles aux 
pieds DUS. — Après quatre siècles et demi, les per¬ 
sonnages semblent vivre et parler, tant sont frais et 
brillants les tons et les couleurs. 

Le Mariage mystique de sainte Catherine et VAdo¬ 
ration des Mages, deux triptyques du même maître, 
rayonnent à côté de la châsse de sainte Ursule, Il fau¬ 
drait trouver de nouvelles formules élogieuses pour 
apprécier ces tableaux hors ligne. 

Le Musée qu’une autre fois je visiterai avant celui 
de riiôpital Saint-Jean, sans être à la hauteur de ce¬ 
lai d’Anvers, possède diverses toiles de Jean Van 
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Eyck, de son frère et le Christ d’Hemmîing, tontes 
choses qu’on lient pour des morceaùx de premier 
ordre. 

Après le jubé en marbre noir de l’église cathédrale, 
n’oubliez pas le jeu d’orgue et ses trois colossales 
statues en bois. — Dans le chœur, les belles tapisse¬ 
ries de Van Der Bogt quoique fabriquées en Belgique 
sont autrement remarquables que tout ce que nos 
Gobelins ont produit. Les armes de vingt-cinq che¬ 
valiers de la ïoison-d’Or, qui assistaient au premier 
chapitre de l’ordre, sont suspendues au-dessus. 
Près du maître-autel se dressent deux mausolées 
élevés à la mémoire de deux évêques de Bruges. 

La tour de Notre-Dame, église rivale de Saint- 
Sauveur^ est très vaste, très haute, maisd’urie construc¬ 
tion absolument médiocre. Dans les nefs de l’intérieur, 
il y a quelques tableaux de Grayer, de Van Ost, de 
Fourbus, de Quellyn, etc., qui ne sont pas dépourvus 
d’intérêt. La chaire a été sans doute sculptée par un 
espagnol : elle abonde en détails soignés, et est con¬ 
çue dans un genre qui ne peut avoir été enfanté que 
par le soleil d’Afrique. 

• Si rHôtel-de-Ville, quoique très ancien, n’est pas 
digne d’attention quand on connaît celui de Louvain, 
je n’en dirai pas de même des chapelles du Saint- 
Sang et de Jérusalem. 

La première de ces deux églises est un bijou ogival 
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qu’on prendrait pour monté d’hier. Thierry d’Alsace, 
comte de Flandre, rapporta quelques gouttes du sang 
de Jésus-Christ à son retour de la terre sainte. En¬ 


fermée dans une châsse en argent doré, la fiole qui 
contient la sainte liqueur est exposée les jours de 
grandes fêtes sur un calvaire d’argent massif. 

La chapelle de Jérusalem est une méticuleuse re¬ 
production des Saints-Lieux; à ce titre, et rien qu’à 
ce titre seul, elle ne doit pas être oubliée pour celui 
qui est curieux avec intelligence et toujours disposé 
à mettre le mieux à profit ses excursions en pays 
étranger. 

Un des monuments de Bruges, qui passe pour être 
très vaste et fort bien disposé pour l’usage auquel il 
est employé, est fliôtel des Halles, autrement dit le 
Beffroi. Il a la forme d’un quadrilatère et est surmonté 
de la tour carréequi renferme un carillon tapageur et 
dont je tiens l’organiste pour un hommeconsciencieux, 
qui sait sacrifier toutes ses heures, même celles de 
ses nuits, pour gagner iionorablement ses appointe¬ 
ments. L’intention est des plus louables, aussi je 
propose qu’on augmente ses gages mais qu’on lui 
signifie de remplir désormais ses fonctions avec 
moins de zèle et plus d’à-propos. La musique (et 
quand je parle de la musique en général, je n’oublie 
pas l’effroyable vacarme d’un carillon insoumis) ne 
plait qu’à la condition de se faire désirer ou d’être au 
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moins modérée dans ses largesses. Que penseriez- 
vous d'un orphéon qui chanterait toujours \eSalut aux 
chanteurs ou les ravissants refrains de mes amis Lau¬ 
rent de Rillè et Delaporte? — Une fois, deux fois 
nous applaudirions, mais nous n’attendrions pas la 
troisième exécution pour fuir. Bien nous en prit de 
faire ainsi à Bruges, car sans cela nous serions 
tombés en sjiicopet.... 

Il est donc convenu que nous parlons demain pour 
Anvers, celte ville qu’un poète ancien appelait la ville 
illustre par ses richesses,«oèfhs minimis, comme si An¬ 
vers n’avait pas été de tout temps et belle, et intéres¬ 
sante à visiter, et riche et somptueuse !... Décidément 
Bruges perd beaucoup de son intérêt quand, reve¬ 
nant aux siècles où nous vivons, nous lui demandons 
des cafés convenables et des promenades fraîches et 
plus animées le soir que ne le sont dans le jour ses 
principales rues.—La ville se couche à liuit heures.— 
A neuf heures, plus personne.—L’illusion est com¬ 
plète : c'est dans Herculanum que vous passerez la 
nuit! Pleurer sur des ruines, seraient-elles conser¬ 
vées dans une boîte à coton, n’est pas notre affaire. 
Hâtons-nous de fuir ou la solitude nous gagnera à 
sa cause, et qui sait? quels changements ne peut pas 
opérer la conversion du pécheur ! nous irions mourir 
octogénaires dans les déserts de PÉgypte ou sur les 
dunes de la mer du Nord !.... 
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Les ennemis les plus dangereux des touristes sont 
les chemins de fer. Ils vous fïallent et ils vous per¬ 
dent ; ils vous emportent plus vite que le vent, et 
que voyez-vous, je vous demande ! qu’apprenez- 
vous, diles-moi 1 — Les cantonniers attachés à l’en¬ 
tretien des • railways peuvent être des hommes fort 
estimables, ce qui ne les empêche pas d’être emmail- 
loUés dans des costumes de serge bleue qui les fait 
prendre pour des espions échelonnés sur la roule et 
chargés de rendre compte à la police de la distance 
que vous avez parcourue dans une heure, de la ville 
à laquelle vous êtes arrivé le soir.—Dans nos départe¬ 
ments du Midi le jus de la treille contrarie trop sou¬ 
vent le développement du progrès intellectuel et 
arrête^ matérialise, les facultés ; en Belgique, on se 
cogne, un peu partout, à des tonnes de faro,decam- 
bick, de bière blanche de Louvain. Le cantonnier 
sent le houblon ; un champ d’orge le rend fanatique. 

Jusqu’ici nous nous étions soumis sans répliquer à 
l’inspection suspecte que notre personne avait eue à 
subir, mais le sentiment de notre dignité se révolta 
tout à coup quand le moment fut venu de diriger 
noire valise vers la gare du chemin de fer, le bureau 
des bisüantes (on appelle ainsi les voitures de place) 
ou rembarcadcre du canal. 

Une inspiration du ciel s’empara subitement de 
l’esprit de Charles, notre compagnon : il fut convenu 
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qü’Oreste et Pylade partiraient le lendemain le sac 
sur le dos, la canne à la main, le cigare à la bouche, 
tout comme le fermier qui inspecte ses terres. Mais 
toute médaille a son revers, et la nôtre avait 
aussi son bon et son mauvais côté. Se mettre en route 
par trente-cinq degrés, braver le soir les lits rustiques 
de la ferme, manger le pain noir et le lait caillé de 
rhôtesse, c’était s’aventurer dans un chemin que nous 
D’aurions peut-être ni la force ni le courage de suivre 
jusqu’au bout. — Mais nous nous stimulions l’un 
par l’autre. Nous avions accepté le projet avec plaisir, 
il était passé avec enthousiasme par le scrutin se* 
cret de notre présomption de touriste : c'eût été, 
sans conteste, douter, de nos propres forces que 
de revenir maintenant pour le combattre et le ren¬ 
verser. — Ce qui fut dit fut fait, mais non pas sans 
fatigues et sans prendre à chaque heure une heure 
de repos. Au lieu d’aller à Ecloo pour admirer les c«- 
riosités (c’est toujours ainsi), les charmes de la na¬ 
ture nous parurent d’ignohles taches d’encre, sous 
lesquelles il était impossible de rien distinguer. 
Le bourg de Saint-Gilles nous remit en bonne hu¬ 
meur, car nous étions persuadés que les remparts 
d’Anvers étaient à quelques pas, et nous prîmes le 
canal de Moervaert pour TEscaut. 0ht quelle amu¬ 
sante carte géographique Tréiions-nous pas on train 
de dresser quand nous arrivâmes, et cqjlte fois pour 


























324 




de irai, dans le magnifique chef-lieu de la province. 
Tout d'abord on se croirait dans une forêt de ci¬ 
tronniers, d’orangers et de pommiers, toutes les mai¬ 
sons étant uniformément peintes en rose pâle, jaune 
d’œuf, jaune serin, vert clair ou vert foncé. — Lais¬ 
sons parler riiisloire, nos appréciations viendront 
ensuite. 

Meyer croit qu’Anvers doit son nom et son origine 
aux Ândoverpiem, venus sur les bords de l’Escaut 
dans le iv® siècle. D’autres^ que Tétymologie d’Anvers 
vient de deux mots llamands, werpen, agrandir, aerty 
beaucoup.—Dans les chartes et les manuscrits, quand 
on parle de celle ville, on la désigne tantôt sous les 

9 

noms d’Andoverp, Anturpia, Antrerpha, et le plus 
* souvent sous celui d’AnhYerpen, qui, d’après nous, est 
celui qu’elle a toujours porté depuis le ix® siècle. 
— Les Normands pillèrent Anvers eu 837 ; les 
récits des vieux auteurs en font foi : c’était une 
grande ville, importante par son actif commerce. 
Guichardin affirme qu’elle avait, dans le xvi® siècle, 
six mille cinq cents navires amarrés le long des 
canaux et des quais, et qu’il en arrivait ou partait à 
peu près cinq cents par jour. 

Les républiques ilalienncs, qui entretenaient un 
commerce puissant avec ITnde avant que Vasco de 
Gama eût doublé le cap de Bonne-Espérance, diri¬ 
geaient leurs marchandises par l’Égypte et la mer 
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Rouge et avaient d’immenses magasins à Anvers; les a 

agents des villes Anséaliques, établis dans la maison ’. 

des Oosterlings, échangeaient les produits du Midi j I 

contre ceux du Nord. La ville, dans une situation j 

exceptionnelle et rentrepôt central de tous les Etats 
limitrophes, ne pouvait que grandir et prospérer. — 

La Réforme pénétra dans cette cité laborieuse, et 

devant elle la bonne fortune qui l’avait protégée ] 

jusque là, alla chercher ailleurs des inHuences plus 

favorables à sa mission. Les Hollandais fermèrent 

l’Escaut; des mesures violentes, des réactions ter- 

ribles éclatèrent tout-à-coup. — Les Prolestants sou- < 

' I 

mirent à un pillage farouche ,les trésors des égli¬ 
ses et des monastères. Pendant dix ans. la ville fut 

é 

en proie à des révoltes et à des luttes sanglantes qui 
la ruinèrent et l’entraînèrent à deux doigts de sa 
perte. 

Dans l’espace de trois cents ans, Anvers appartint i 

à plus de dix maîtres différents. En 179o, par suite 
du traité de La Haye, l’Escaut se rouvrit à ses navires, 
et l’étoile de son commerce reparut enfin au ciel, I 

qui, jusque-là, était resté nuageux et toujours me- ! 

naçant. 

Napoléon, dont le système maritime était de placer 
les principaux ports dans l’intérieur des terres, aux 
embouchures des grands fleuves, apprécia loulc 

. I 

l’importance de la situation d’Anvers, Quand il visita * 
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les Pays-Bas, il ordonna au comte Decrès de faire de 
suite diriger sur Anvers cinq cents forçats du bagne 
de Brest, pour commencer sans remise les travaux 
préliminaires du port qu’il voulait y faire construire* 
Pour les négociants c’était perdre la sécurité 
que cotte ville leur avait offerte ; ils essayèrent de le 
détourner de cette résolution, le ministre s'appuyant 
de l’opinion de lord Chatam et redoutant les dépen¬ 
ses excessives qu'il faudrait faire, optait pour Fies- 
singue et appuyait son opposition, qu’il n’osa jamais 
formuler positivement, sur la redoutable défense que 
quinze vaisseaux de ligne bien équipés soutiendraient 
contre l'Angleterre. Sur l’observation de Decrès qu’un 
jour la Belgique échapperait peut-être aux Français, 
Napoléon répondit : la Belgique ne peut désormiais ap* 
partenir qxCà un ennemi des Anglais, Et l’empereur 
qui ne prenait pas une résolution pour l’abandonner 
une semaine après, insista si bien que trente mois ne 
s’écoulèrent pas sans que le terrain considérable des¬ 
tiné à l’arsenal militaire fût clos et aplani ; on con¬ 
struisit des ateliers, des hangars, des casernes; les 
cales pour la construction des vaisseaux de ligne et 
des frégates furent creusées. De ces chantiers, on 
lança en 1805, les corvettes le Fhaéton, le Volligein\ 
le Favori et la frégate la Caroline^ armée de qua¬ 
rante-quatre canons. En 1806, la ville d’Anvers qui 
naguère n’avait pas un seul vaisseau lui apparie- 
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4 

nant, possédait déjà six cent vingt-six batiments gros 
ou bricks, sloops, smalks. Les bassins du port ont 
coûté à la France 13 millions; ils louchent à TEscaut 
et sont mis à sec quand les besoins Texigcnt au moyen 
d’écluses hautes comme une digue gigantesque. 

La citadelle présente une enceinte défendue par cinq 
fronts de fortifications, qui depuis loG8,époque de leur 
élévation, ont subi plusieurschangementsnotables.Le 
mur d’enceinte est percé de cinq portes fermées par 
de solides panneaux en fer. Il tourne autour de cette 
place et complète sa circonvallation militaire. 

Indépendamment de la citadelle, des forts placés 
en avant défendent Anvers. Sur la rive gauche et 
dans diiïérenles positions, on pourrait en cas d’atta¬ 
que, établir des batteries et tout un matériel pour 
soutenir le siège. 

Malgré elle, l’empereur Napoléon a ôté le régéné¬ 
rateur d’Anvers, Sans la sollicitude que l’abaissement 
de cette ville lui inspira, elle serait aujourd’hui la 
digne sœur de Bruges, aussi triste, aussi pauvre et 

peut-être aussi oubliée. Et pourtant, la reconnais¬ 
sance de ce célé est une vertu que les An versais con¬ 
sidéreraient comme un crime. Napoléon, selon eux, 
n’a pas secondé le commerce, n’a pas favorisé les rela¬ 
tions. Un port de guerre ne peut pas être un port mar¬ 
chand! Quand on transporte des canons et des fusils 
ou doit nécessairement contrarier les relations de 
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« 

l’industrie, paralyser les affaires lucratives et inspi¬ 
rer des craintes aux pays rivaux. Ces raisonnements 
n’onl aucune valeur, ils sont faux et quelque peu 
ridicules. Je voudrais bien savoir ce que pensent 
MM. les gros banquiers de l’opulente Anvers, d’une 
nation qui n’a pas une flotte complète et toujours 
prête à repousser les envahisseurs, jaloux de ce qu’ils 
n’ont pas le droit de convoiter! La Fontaine qui n’é¬ 
tait pas un penseur vulgaire, et qu’on peut appeler 
un profond philosophe n’a-t-il pas dit : 


La raison du plus fort est toujours la meilleure ! 


Et que deviendrons-nous, mon Dieu, si seulement 
noire marine marchande était la plus considérable de 
l’Europe et que nous fussionsassez inconséquents avec 
notre siècle pour ne pas enlrelenir aux prix d’immen¬ 
ses sacrifices, des flottes qui sont presque sans rivales 
par le nombre et la valeur? 

Depuis 1810, Anvers est riche et prospère. 
Les grands négociants et les maisons de banque 
considérables par leur crédit se comptent par 
centaines. Un banquier riche de 10 millions passe 
pour un homme aisé, mais on ne citera pas sa 
fortune comme hors ligne. Ils remuent à la pelle 
des monceaux d’or et encore ils semblent avoir autre 
































chose à désirer. A moins que ce ne soit la lune!... 

La coquette habitation flamande est une rareté, 
môme en Belgique. A Anvers seulement on la préfère 
à ces bicoques sans caractère qui, je le constate avec 
plaisir, commencent à disparaître ici comme ailleurs. 
En'France, nous élevons des hôtels renaissance ; en 
Italie le goût s’améliore, on revient au style florentin; 
en Belgique, on imite, et celle contrefaçon nous la 
pardonnons de tout notre cœur; on imite, disons- 
nous, l’art mauresque si pittoresque et qui esta l’archi¬ 
tecture classique ce que la ballade et le rondeau 
sont à la poésie épique, froidement et didactique¬ 
ment compassée !... 

x\nversest la ville des Crésus. Hommes, femmes, 
enfants, parlent coupons et reports, comptes-courants 
et escomptes, stock et affrètements. On déteste le 
repos, on recherche le travail ; une plume entre les 
mains, l’armateur et le marchand sont cosmopolites ; 
ils écrivent au Madrillène en espagnol, au Vénitien en 
italien, au Marseillais en français. Il faut entrer dans 
un comptoir d’Anvers pour comprendre la célérité 
avec laquelle des opérations énormissimes sont arrê¬ 
tées, conclues, liquidées. La Bourse est le véritable 
temple des commerçants. Ils n’y prient pas le veau 
d’or ; ils font mieux, ils achètent, ils vendent sans 
jamais s’arrêter, sans oublier un moment où ils en 
sont avec leurs colonnes de doit et avoir. Ils ne crient 
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pas, ils ne courent pas; ils sont impassibles comme 
s’ils étaient des désœuvrés, plus immobiles que des 
paralytiques. La perte ou le gain ne les émeut pas da¬ 
vantage que si vous veniez leur annoncer que les cha- 
peliersassemblésen congrès à Bruxelles ont résolu de 
modifier la formede leurs marchandises.Vers cinq heu¬ 
res leurs caisses se ferment et ils ont besoin d'encastrer 
dans leur portefeuille obèse de billets de banque, leur 
seule préoccupation sérieuse, pouraller tranquillement 
reprendre à l’estaminet la partie de piquet et la longue 
pipe de la veille. Le temps nous manque pour les suivre 
dans ces tavernes empreignées de l’odeur de labiôre et 
du tabac; sans plus de retard labourons le papier de nos 
impressions 1 O terribles exigences de notre métier!... 

Voici la Place Verte et la statue de l’immortel Ru¬ 
bens. La cathédrale projette l’ombre de sa llèche mer¬ 
veilleuse sur les arbres de la place, autrefois un cime¬ 
tière. Profitons du beau soleil qui luit pour entrer 
à Notre-Dame. 

Qu'on ne me demande pas si l’église a la forme 
d’une croix grecque ou latine, si les colonnes de l'in- 
térieur sont en marbre ou en pierre? 

A Notre-Dame je n’ai vu et n’ai voulu voir que 
les trois chefs-d’œuvre du grand artiste, de Rubens, 
la Descente de croix, avec ses deux volets représen- 
lanl la Yüilalioii et la Présenlalionj ïElémÜon en 
croix, dans la même chapelle, et la sublime et idéale 
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Assomption de la Vierge placée sur le maître-autel. 
Les volets de VElévation, un triptyque devant lequel 
je m'arrêtai sans exagération au moins trois heures, 
est encore d'une couleur saisissante de fraîcheur. On 
les dirait sortis d’hier de Talelier deRubens. Sur le vo- 
let de droite est sainte Catherine, à gauche saint Eloy. 
Les hallebardiers et les Anglais crient, se démènent 
comme s’ils étaient seuls dans l’église et seuls aussi 
autorisés à contempler les merveilles que le pinceau de 
l’admirable artiste a créées par la toute puissance du 
génie. Les hallebardiers agitent un rideau plus me¬ 
naçant que l’épée de Damoclès; sans forme ni pro¬ 
cès, ils vous raviraient des émotions dont on se sou 
vient toute la vie, si vous étiez assez peu jaloux de 
vos jouissances pour ne pas les payer largement. Les 
Anglais s’installent sans déférence, ouvrent leur porte¬ 
feuille après avoir poussé des exclamations impossi¬ 
bles; sortent de leurs vastes poches des livres, des 
albums, des cahiers manuscrits, des boîtes de plume, 
des bouteilles d’encre, et répètent comme enchantés 

d’eux-mèrnes ce qu’ils viennent de lire ou d’écrire. La 

« 

Grande-Bretagne a l’admiralion bruyante; la halle¬ 
barde anversoise demande à être souvent redorée ; con¬ 
tribuez à celle indispensable réparation sans quoi 
adieu les beaux tableaux; la lustrine protectrice, tout 
aussi impitoyable que les rats d’église, ne s’ouvre que 
sur les sollicitations accompagnées d’espèces sonnantes. 
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Par où je suis passé bien d’autres passeront! 

Espéroiis-le !.... 

J’ai appris à rexcellcnt hôtel Saint-Antoine, sur la 
Place Verte, que celte cathédrale d’Anvers possédait 
d’autres toiles qui, tout inférieures qu’elles sont à 
CCS merveilleux et étonnants chefs-d’œuvre, jouis¬ 
sent d’une grande estime. Les Noces de Cana de 
Martin de Vos, par exemple, et la Résurrection de 
Rubens qui ne le cède pas en qualités hors ligne au 
Saint-François de Jlurillo, au JésusChrist dans la 
synagogue de Fràncn\ e vieux. 

La chaire de Verbruggen, passe pour être très belle* 
Elle est soutenue par quatre figures aîlégorigueSf types 
des quatre races répandues sur Je globe. — Si la pro¬ 
phétie de Verbniggcn se réalisait, si l’Amérique et la 
Laponie embrassaient la religion du Christ, quelle 
conquête pour le monde t... Rélléchissez sur ce rêve, 
complaisez-vous dans cette illusion et ne la croyez pas 
impossible. Iinpossiblel voilà un mot qui ne tardera 
pas à être chassé du dictionnaire de toutes les lan¬ 
gues. Est-il un progrès que nous ne puissions pas 
atteindre? Les découvertes des chemins de fer et des 
télégraphes électriques présagent d’autres décou¬ 
vertes plus étonnantes encore; qui vivra verra. 

J^a cathédrale de Notre-Dame n’est pas le seul mo¬ 
nument où nous avons glané quelques notes à votre 
intention. Nous sortons d’un musée, entrons dans un 
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autre, dansTéglise 5awf-/ac<7we.5, peuplée de précieu¬ 
ses richesses artistiques, et qui a aussi un jubé, œuvre 
délicate exécu lée par le fécond Verbruggei i, et sou tenue 
par des colonnes ioniques en marbre blanc extrême¬ 
ment pur. Saint-Jacques est une église privilégiée. 
Hemmeling, si avare de ses productions, consentit à 
se séparer de plusieurs tableaux pour répondre aux 
désirs des marguiliers delà cintjuième chapelle. — La 
nef regorge d'autres belles toiles signées par Otto 
Venius, Martin de Voss, Michel Goxie, Erasme 
Quellyn;il y a vis-à-vis Pautel une Erection delà 
Croix sculptée par Vervoorte; sous les piliers, les 
statues de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l’évan¬ 
géliste dues à Malherbes. — Le tombeau de Rubens, 
dans la chapelle absidale située derrière le chœur, 
est le plus puissant attrait que Saint-Jacques offrira 
à votre curiosité; à côté de la pierre lumulaire, se 
présente un tableau de Rubens intitulé, la Sainte 
Famille-, la Vierge, assise sous un berceau de verdure 
lient l’enfant Jésus sur ses genoux. Rubens qui a pris 
la figure de saint Georges est à côté d’elle et lui sou¬ 
rit. Son père porte la longue barbe blanche de saint 
Jérôme, et ses deux femmes sont représentées sous 
les traits gracieux de Marthe et de Magdeleine. Sur 
l’autel est une statue de la Vierge que Üuquesnoy 
donna à Rubens pendant son séjour en Italie. 

L’inscription suivante gravée en latin sur le mar- 

49 . 
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bre du tombeau, résume parfaitemeut runiversalïlé 
des connaissances de Tilluslre et incomparable génie, 
et pourra remplacer au besoin une notice biographique 
plus étendue, 

te Pierre-Paul Rubens, chevalier, fils de Jean, sé- 
» nateur de celle ville, seigneur de Steen, qui, enlre 
» aulres qu ali les par lesquelles il excella jusqu'au 
» prodige, se dislingua surlout dans la science de 
» riiisloire ancienne, dans celle des beaux-arts, mé- 
» ri la le surnon d’Apelles, non-seulement pour son 
y> siècle mais pour tous les âges, et sut acquérir Pa- 
» mitié des rois et des grands; nommé par Phi- 
» lippe IV, roi d'Espagne et des Indes, secrétaire de son 
» conseil privé et ambassadeur près de Charles, roi 
)) de la Grande Bretagne, il jeta entre les deux royau- 
» mes les fondements d’une paix- qui se réalisa bien- 
» tôt. Il mourut l’an de grâce 1640, le 30 mai, de 
» son âge le soixanle-qualrième. 

» Ce monument consacré à la mémoire de P. P, 
)) Rubens par l’honorable Gevaerts, délaissé jusqu’à 
» ce jour par ses descendants, dont ta ligne masculine 
)) est éteinte, a été relevé celte année 1755, par le 
» R. D. Jean-Baptiste-Jacques de Parys, chanoine do 
» celte illustre église, descendant de Rubens par sa 
» mère et par son aïeule. » 

L’hOtel-de-ville, iPest pas à dire vrai, un monu¬ 
ment digne d’attention. Bien que bâti dans le xvi® 
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siècle, son archîteclure grossière ie ferait prendre 
plutôt pour Taricien palais du géant Antigon qui, 
comme on le sait, posté du temps de Jules César à 
rcmbouchure de TEscaut, exigeait de tous les na¬ 
vigateurs de très fortes contributions. — Le quartier 
de riiôtel-de-vüle est cependant très pittoresque. 
Toutes les rues sont bordées de maisons gothiques. 
La place qui s’étend devant celte façade sans carac¬ 
tère, montre plusieurs hôtels espagnols ciselés par 
des ouvriers habiles dont le nom n’est pas arrivé jus¬ 
qu’à nous. 

Le Musée d’Anvers ne se compose que de 300 ta¬ 
bleaux environ, et cependant il est réputé pour une 
des plus remarquable galeries d’Europe ; c’est que 

ces 300 tableaux sont tous des chefs-d’œuvre de 
l’école llamande. — Toutes les époques ont ici leurs 

représentants; ainsi nous trouvons de la première pé¬ 
riode, Van Eyck, Roger Vander Weyden, Lucas de 
Leyde, Schoreel, Josse Van Gleef, Jean Van Colcar, 
Jean de Maubeuge ; deux peintres allemands qui’res¬ 
sortent de l’école de Bruges, Albert Dürer et Hans 
Holbein y figurent aussi. Sur le chef-d’œuvre de Franc 
Floris, la Chute des anges rebelles, on aperçoit une 
guêpe arrêtée sur le corps d’un des personnages dans 
la partie du tableau la mieux éclairée et qu’on attri¬ 
bue à Quintin Métys, voici l’anecdote : Môlys n’élant 
encore que maréchal -ferrant sans fortune, avait pré- 
































— 336 — 

tendu il la main de la fiile de Franc-Floris. Sans posi¬ 
tion et sans avenir, Métys fut éconduit avec dédain 
par Tartiste qui lui dit sèchement pour toute réponse : 
« je ne consentirai jamais à une mésalliance ; mon 
enfant sera la femme d’un grand peintre ou je ne la 
marierai pas : » 

Que de fois n'a-t-on pas vu la nécessité enfanter des 
prodiges et révéler son génie à l’homme le plus in¬ 
fime qui se croyait né pour la servitude et passer dans 
Foubli t 

Métys ne recula pas devant son ignorance, sa pau¬ 
vreté, sa faiblesse. 11 abandonne son marteau, jette 
bas son humilité craintive, passe ses nuits et ses 
jours à prier le bon Ifieu pour obtenir de lui la science 
de la couleur, le mérite de Finvention, les grandes fa¬ 
cultés enfin d’un grand artiste, et quand il est digne 
du bon accueil de Franc Floris, il peint sur son ta¬ 
bleau de la Chute des Anges la petite abeille qui ne 
permit pas au père de la fiancée de lui refuser obs¬ 
tinément celle qui par sa noble beauté avait causé un 
tel prodige. 

Parmi les maîtres de Fépoque de transition ou 
d'imitation, on trouve dans le musée d’Anvers Jean 
Vanden Elbureclit, Pierre Brenghel, Gilles Moslacrt, 
Martin de Vos, François Pourbus, Micliel (le martyre 
de Saint Sébastien qu'il peignit à ans), Van Jor- 
daens, OUo Venius, le professeur de Rubens. Celle 



















- 3^7 - 

galerie montre aussi quatorze tableaux et six esquisses 
de Rubens; cinq toiles de Van*Dyck, artiste d’une in¬ 
concevable fécondité,l’élève, l’amietpius tard Témule 
de Rubens ; de Jordaens, le musée possède sept ta¬ 
bleaux : Une adoration des bergers^ la Cène, im Christ, 
un tombeau , les sœurs hospitalières de Sainte-Elisabeth, 
deux sujets allégoriques, un Pégase entouré d'amours. 
Il y a encore de nombreuses compositions de Gode¬ 
froy Kueller, Jean de Breughel (Breughel de Velours) 
Corneille Schul, Gaspard de Crayer, Gérard Leghers, 
Teniers le Jeune, etc., etc. 

On m’a montré un meuble très simple et pourtant 
curieux,—car son authenticité ne peut pas être mise en 
doute,—que la ville d’Anvers garde comme une véri¬ 
table relique; c’est la chaise en cuir noir sur laquelle 
Rubens s’asseyait aux séances de l’Académie de 
peinture. 

Je ne donnerai pas une soirée de reddek pour une 
promenade au jardin botanique, quoitiue ce jardin 
contienne des plantes très rares, des serres chaudes 
entretenues avec un grand soin. Quand donc les jardins 
de Bruxelles et d’Anvers perdront-ils cette si étrange 
habitude de tendre la main aux visiteurs et de leur de¬ 
mander le prix de leurs entrées. Ces vastes établisse^ 
ments ne sont pas à la Belgique ce que sont à Paris Ma- 
bile et le concert Musard. Qu’on exige cinq francs où les 
femmes à la mode sont les déesses des joyeux pro- 
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meneurSj mais en Belgique, je demande liberté pleine 
et entière pour pouvoir à mon gré me promener par¬ 
tout. « Les musicos sont des établissements très mélo¬ 
dieux et très spiritueux, surtout d’après M. FclixMor- 
nand. » Mais les reddecks, ces salles de danse han¬ 
tées par les coquettes frisonnes, le matelot déluré, 
offrent des distractions fort agréables qui se prolori* 
géraient indéfinitivemcnt si les grogs de bière ne 
désemplissaient pas. — La frisonne est l’espagnole 
du nord : qu’elle est jolie sous sa coiffe tuyautée ! 
heureux le peuple qui n’a pas encore perdu ses gri- 
settes !... 























CHAPITRE QUATRIÈME 


La Hollande. 


Considérations préliminaires. — Les principales villes de la 

Hollande. 

L’humide royaume "de Guillaume III, prince 

< 

d’Orange-Nassau, me fait l’effet d’un décor du théâtre 
de la Porte-Sainl-Martin, inventé, perfectionné, revu 
corrigé par des machinistes experts dans l’art de Ta- 
gencement des toiles peintes. — La Batavia de Tacite 
est sans contredit un pays disparu qu’on s’efforcerait 
vainement de découvrir dans la flollande actuelle, 

jr 

petit Etat de création moderne, inconnu de nos 
aïeux. L’île des Bataves, autant que les descriptions 
des anciens nous permettent de l’avancer, était plus 
étendue et beaucoup plus peuplée que nous la 
voyons de nos jours (1). — L’homme a eu à lutter et 


(1) « En l’année 1205, l’île appelée maintenant Wieringen, 
au Bud du Teiel, faisait encore partie de la terre ferme ; elle 


























— 340 — 

à vaincre ces deux puissants et redoutables ennemis 
de sa prospérité et de son repos : le Rhin et la Meuse. 

A la digue emportée par une inondation il a fallu 
opposer une autre digue, dessécher les terres maré¬ 
cageuses, enclaver dans leur lit les fleuves, les ri¬ 
vières, toujours menaçants par leur impétuosité. 

Pour obvier à ces inconvénients, la seule branche de 

« 

salut qui restait était le creusement de nombreux 
canaux destinés à verser dans la mer les vagues 


en fut détachée par plusieurs déluges dont on connaît les dates : 
En 1251, la séparation était achevée. Encouragée par ces pre¬ 
miers succès, la mer se jeta sur un isthme riclie et populeux, 
qui s’étendait au nord du lac Flevo, entre Stavoren en Frise et 
Medemblick en Hollande; vers l’an 1282, toute cette région était 
anéantie. Il est impossible de promener ses regards sur les cotes 
du Zuyderzée, si belles l’été, si calmes parfois, sans songer aux 
catastrophes qui ont fait cette mer, aux cités florissantes qui ont 
trouvé leur tombeau dans ses vagues. 

)> Ces révolutions de la nature ont exercé une influence sur 
rhistoire politique des Pays-Bas. La destinée des villes qui tou¬ 
chent aujourd’hui les bords du golfe a été modifiée par suite des 
changements survenus dans la géographie de ces contrées. L’im¬ 
portance d’Enkhuisen, de Medemblick, de Hoorn, anciennes 
métropoles de la Frise au temps où l’espace occupé maintenant 
par le Zuyderzée faisait encore partie du continent, a succes¬ 
sivement décru depuis la formation de la baie. C’est à ce déclin 
et aux événements qui l’ont amené qu’Amsterdam doit d’être au¬ 
jourd’hui une des principales villes du monde et un des ports les 
plus fréquentés par les vaisseaux. » 

{La Néerlande et ta vie hollandaise,, par M. Alphonse Es- 
quiros, 1'* série^ page 37. Paris, Michel Lévy, éditeur, 1859). 
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géantes que la Meuse, le Rhin et l’Escaut soulevaient 
de leurs larges épaules et faisaient répandre sur les 
villes et dans les campagnes. 

Les ingénieurs de la Hollande ne paraissent pas 
encore satisfaits des résultats obtenus. — Tant que 
ce petit coin de terre ne sera pas complètement af¬ 
franchi des malheurs qui le menacent à certaines 
époques de Tannée, il y aura quelque chose à faire. 
— La mission des hydrauliciens n’est nulle part 
aussi belle que dans ce pays. Ce sont ici plus que des 
savants vulgaires; par leurs constants efforts à don¬ 
ner à la Hollande un sol fertile à Tabri de ces ré¬ 
volutions climatériques désastreuses pour Tagricul- 
lure et qui si souvent, hélas î ont coûté la vie à des 
villes entières, ils méritent le rang le plus élevé 
parmi les bienfaiteurs de Thumanité ; car c’est à leur 
zèle, à leurs travaux et à leur dévouement qu’il faut 
s adresser pour lire dans le livre de l’avenir. 

Sur les côtes de la mer du Nord, les plaines de la 
Hollande ne le cèdent pas en fertilité à celles de la 
Beauce; — mais, en retour, on ne trouve dans Tin- 
térieur de ce royaume que des terrains sablonneux 
abandonnés, pour la plupart, aux genêts et aux 
bruyères.La constante activité des habitants a quelque¬ 
fois triomphé, par une persévérance qui ne se dément 
pas, de Tavidité des tourbières. — Du trekschuijleiiy 
sur lequel Charles et moi avions trouvé plu- 
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sieurs Français qui allaient, comme nous, faire con¬ 
naissance avec les villes néerlandaises, nous aper¬ 
çûmes des bras vaillants et vigoureux attelés à une 
machine de forme ovale, recouverte de planches, qui 
aspirait fortement l’eau imbibée dans les tourbes 
spongieuses. — Quand celle opération, qui passe 
pour difficile et très coûteuse, est terminée, la terre 
devient arable, féconde et propre à rensemencement. 
Les inondations, sans être aussi fréquentes qu’elles 
rélaient il y a dix ans, se présentent encore quelque¬ 
fois, et c’est sans doute à cause de ces naturelles ap¬ 
préhensions qui ne quittent pas l’esprit des agricul¬ 
teurs, que les provinces au milieu desquelles notre 
paquebot nous a promenés, doivent d’être toutes des 
prairies monotones qui laissent dans les yeux la cou¬ 
leur la moins propice pour juger les tableaux (1). Les 
polders, vivent les polders! où la vue des troupeaux 
rutilanlsde bœufs et de brebisme réconcilia tout à fait 
avec les goûts du gastronomique Monselet.—Arrêtez- 
vous à Berg-op-Zoom,demandez à l’auberge l'orn 
Holland un bifteck cuit dans son jus, ou une tranche 
de pré-salé, et la boucherie parisienne, si par hasard 
vous étiez journaliste (fasse le ciel que vous ne le 
soyez point!) apprendra avec étonnement, à votre 


(î) Voyei la brochure de M. Rocamir de la Terre, Toulouse, 
1853. 
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retour, qu’en Hollande seulement la viande sent sa pro¬ 
venance et non pas les herbes sans saveur avec lesquel¬ 
les les fermiers de M. de Falloux, tout comme ceux de 
M. Granier (de Cassagnac),engraissent leurs bestiaux. 

J’ai laissé échapper par hasard du bout de ma 
plume un synonyme du mot Hollande qui, peut-être, 
aura surpris mes lecteurs, ne le comprenant pas ; ce 
synonyme, c’est neerlande. — Dans la langue du 
pays, Néerlande signifie terre bassBj c’est-à-dire au- 
dessous du niveau de la mer. — Je me contente de 
savoir que celle opinion est celle dont on fait le plus 
de cas et n’ai ni le temps ni l’envie de réfuter M. Ri- 
diard qui, dans son excellent Guide^ taxe d’erreur 
îelle croyance cl la condamne sous prétexte que la Hol- 
ande est plus iiaule que la mer pendant la marée. 

La configuration du sol devait avoir une grande 
influence sur le mode adopté drns les constructions, 
j’est ce qui est arrivé. — Faites bâtir une maison 
lyant cinq mètres carrés, le vent, la pluie et toujours 
îes inévitables inondations avec lesquelles il faut ici 
îompler, enfonceront les murailles dans la boue 
pouvante et les blocs de pierres maçonnées dans 
es abîmes des puits intérieurs. Toutes les villes, 
lutrement dit la plupart, reposent sur des car¬ 
gaisons prodigieuses de pals en bois de chêne mé¬ 
nagées sous des poutres épaisses. Mais outre que la 
Hollande manque de carrières de pierre, le poids qui 
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en résulterait dans la construction compronaetlrait 
la solidité. Les briques généralement employées sont 
d’un rouge pâle et collées entre elles par un ciment 
arliiîciel d’une solidité facile à concevoir puisqu’on le 
compose de coquillages ou d’écailles d’huîtres pulvé¬ 
risées que l’on môle à de la chaux. 

En France et en Belgique l’ensemble d’une ville, 
si j’en excepte les clochers élevés de leurs édifices 
publics, est maussade et sans relief; en Hollande, au 
contraire, cet usage qui consiste à n’employer que la 
brique dans les constructions donne un aspect singu¬ 
lier aux luisantes façades des maisons qui, pour la 
plupart, réfléchissent leurs fenêtres toujours dépour¬ 
vues de jalousies dans les eaux claires de l’indispen¬ 
sable canal (1). Les villes sont d’un effet pittoresque, 
original ; mais la campagne est triste, plate, dépour¬ 
vue de surprises. Pas de ces paysages comme nous on 
avons admirésdans les Flandres orientales; l’œil plonge 
dans l’eau ; les pieds se mouillent dans l’herbe des 
prairies, et si ce n’étaient les élégants moulins qui tour¬ 
nent leurs ailes longues et effilées comme des damnés 
qui demanderaient à la bise du matin un peu d’air 
pour rafraîchir leurs lèvres brûlées par la soif, on se 
croirait dans un pays qui a perdu sa désinvolture 


(1) Les canaiiï sont aux villes de Hollande ce que les hôtels- 
de-ville sontà la Belgique, indispensables. — Dans ce pays, il est 
plus de ponts que de routes tracées sur la terre ferme. (Fepuv. Lac.) 
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agreste après des tremblements de terre ou dans des 
combals terribles que les montagnes doivent s’être 
livrées entre elles. 

L’hisloire de la Hollande a ses documents enfouis 
dans rtiisloire des nations qui Tavoisinent. — Pour 
écrire consciencieusement la vie d’un royaume il ne 
faut pas que des difficultés résultant des recherches 
qu’il faut subir, découragent Thistorien. Peut-être en¬ 
treprendrons-nous cette tâche d’ici peu de temps, mais 
nous ne voulons pas essayer de la remplir aujour¬ 
d’hui, car notre habitude à nous, c’est de ne rien avan¬ 
cer sans savoir ce que valent nos documents, sans être 
entouré de preuves que la critique ne puisse trouver 
suspectes. — Nous n’avons pas la prétention d’avoir 
découvert la Hollande, d’être le premier Français qui 
soit entré dans ce pays, mais nous croyons avoir le 
droit d’affirmer que nos devanciers n’ont pas plus que 
nous étudié de près les mœurs de ces marins que 
nous irons bientôt revoir. — Ce chapitre, le dernier 
de ce volume, ne saurait, malgré son importance, 
nous entraîner trop loin ; nous voulons être courts 
pour ne pas être ennuyeux. 

Cependant avant de descendre du paquebot qui re¬ 
lâche dans une heure en vue de Rozenüaal, Je vais, 
avec votre permission, vous raconter ce que dans un 
autre voyage, j’ai appris sur le gouvernement hollan¬ 
dais. 
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Gomme la Belgique, le royaume de Hollande est 
une monarchie conslitulionnelle. Leroi Guillaume III, 
le fils aîné de Guillaume H et de Anne Paulowna^ 
sœur de Nicolas, empereur de Russie, est monte sur 
le trône des Pays-Bas en 1849 (le 17 mars). La con¬ 
stitution qui est encore en vigueur, avait été pro¬ 
mulguée quelques mois auparavant. Plus que per¬ 
sonne dévoué à la cause libérale, il s’est efforcé et 
s’efforce constamment de développer les institutions 
parlementaires. Guillaume 111 est aidé dans l’exercice 
de ses -fonctions par un conseil d’État et des mi¬ 
nistres responsables. — Deux chambres sont concur- 
lemment chargées avec le roi du pouvoir législatif. 
Elles se réunissent plusieurs fois dans Tannée et for¬ 
ment des états-généraux responsables des finances, 
de la justice, rendant seuls les lois que Sa Majesté 
contre-signe de son paraphe royal (1). 

La Hollande se compose de douze provinces admi¬ 
nistrées par des gouverneurs. Ges provinces se divi- 
senten^/is/n'efs subdivisés en à ta tête desquels 

nous trouvons des intendants sous les ordres des gou¬ 
verneurs.— Les étals provinciaux élus par la no¬ 
blesse des villes et des villages, s'assemblent une fois 
par an sous la présidence desgouverneurs. Toutes les 

(1) Remarquons en passant que le budget n’est voté que 
chaque dix ans. 
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villes enfin ont leur collège électoral qui nomme ses 
magistrats municipaux, mais que les étals de la pro¬ 
vince du royaume peuvent révoquer dans des cir¬ 
constances graves et si la direction qu’ils donnent 
aux alîaires ne répond pas à la politique du pays, 
Guillaume 111 s’est surtout appliqué avec une con¬ 
stante persévérance à faire prédominer en Hollande 
les principes de tolérance religieuse, sans lesquels il 
ne saurait y avoir pour elle ni tranquillité, ni progrès 
moral et matériel. — Le calvinisme est la religion 
dominante ; mais elle s’abstient de toute manifestation 
extérieure qui pourrait susciter des haines et engen- 
drer des conflits. Les luthériens, les catholiques, les 
mennomiles, les juifs et les remontrants adorent 
leur dieu en toute liberté, ouvertement, sans être gê¬ 
nés par des influences contraires, et montrent dans 
les relations sociales les plus intelligents égards en¬ 
vers les membres d’une religion à laquelle ils n’ap¬ 
partiennent pas et que cependant leur église leur a 
appris à détester comme entachée d’hérésies et de 
mensonges. C’est peut-être ce qui a fait dire à 
M Arsène Houssaye qu’avant de bâtir la première 
maison d’un village, on commence par élever deux 
temples qui se tournent le dos. 

Le roi actuel favorise autant qu’il est en lui le dé¬ 
veloppement de l’agriculture, du commerce, de l'in¬ 
dustrie et des arts libéraux. — La Hollande a une 







































littérature originale, un théâtre local, une école de 
peinlurecélèbre.—Sa littérature et son théâtre ne sont 
pas comme en Belgique un pâle reflet des spiri- 
tuelles et savantes productions qui lui viennent de la 
France.—Les journaux belges se rédigent à Paris, les 
comédies et les vaudevilles que les Belges récitent 
machinalement à la sortie du spectaclese confection¬ 
nent, se fabriquentpar des auteurs français aux gages 
des scènes des boulevards. — Si j’en exceple Vïndé- 

pendancc belge^ le Nord et le Précurmir d^Anvers 
pour les affaires politiques, rUylenspiegel pour les 
arlicles litléraires et scientifiques, nous serons fondés à 
dire que la Belgique n’a pas un seul organe de publicité 
qui prenne à cœur les intérêts des villes du royaume. 
— Est-il une ville au delà de l’Escaut qui puisse re¬ 
vendiquer comme lui appartenant des hommes dignes 
de la célébrité dont on entoure dan.s les Pays-Bas les 
noms de Scaliger, Lipsius, Heinsius, Gronovius, Van 
Baale, Spauheim, Golius, Arminiiis, Huge Grotius, 
Boerhaave, Laurent Gosier, Erasme, Cats, Vondel, 
Keith, Bellamy, Kintlier et Timmortel Bilderdick. — 
En peinture quels génies pourrait-on mettre au-des¬ 
sus de cette admirable confusion de grands noms : 
Rembrandt, David Teniers, Gérard Dow, Van Oslade, 
P. Potier, Ruysdaef, Wouwermanns, Vandervelde, 
Cuyp, Racliel Ruisch, Van Gohen, Nicolas Berghem, 
et bien d’autres qu’il est inutile de rappeler... 
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Quand un pays se recommande par tant de génies, 
quand il conserve respeclueusement les œuvres qu’ils 
ont laissées, quand enfin la liberté de penser et la li¬ 
berté des cultes, est sous la protection même du roi, 
on est heureux d’avoir une semaine à lui consacrer et 
quelques pages ensuite pour lui payer le bon accueil 
qu’on y a reçu et la dette de la reconnaissance. 

Le Irekschtiylen, ne serait-ce que pour alimenter 
ses pots de café et de tabac, s’arrête toujours à Ber- 
gen-op-Zoom. Bréda, une ville sans attrait, mais 
affublée d’un nom que ses mœurs ne justifient 
point, se coquélifie à droite. — Le chemin de 
fer d’Anvers ouvre un de ses bras sur Bréda ; 
j’avoue que ce bras est aussi noir et aussi désagréa¬ 
ble au loucher que celui d’un marin de profes¬ 
sion. — On arrive, oui, mais comment arrive-l-on? 
Par bonds et par sauts!... La- Hollande sans doute est 
une vaste feuille de papier unie comme un glaçon du 
Rhin, mais ces chemins de fer c’est une autre affaire; 
Dieu me garde de leur contester les aspérités aigües 
de leurs lames polies! je n’ai pas oublié les précipices 
où nous avons roulé, la locomotive la première!... 

La petite ville de Bréda (qu’il ne faut pas confon¬ 
dre avec Bréda-Street ; traduction : pays des biches) 
est renommée par sa position exceptionnelle pour 
favoriser les habitants et les étrangers de rhumes de 
cerveau rebelles à toutes les fumigations que la mé- 
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dccine a trouvées dans les jardins... hollandais, sans 
doute. Les marais qui lui servent de ceinture, ont 
la propriété de faire de cette ville le séjour le plus 
propice aux hommes qui, fatigués de la vie, veulent 
mettre fin à leurs malheurs. Mon ami Roger de Beau- 
voir, venu avant moi à Bréda, donne la description 
suivante du tombeau d'Engilbert II, comte de Nas¬ 
sau, et de sa femme, qui est l’unique curiosité de la 
ville, dans l’église protestante : 

« Jai beaucoup vu les ouvrages de Michel-Ange, 
et j’ai retrouvé dans ce monument la touche gran¬ 
diose du maître. C’est bien ainsi qu’il fouille son bloc 
et qu’il met en relief les muscles de la face et des 
membres, pour obtenir des vigueurs par Teffet des 
ombres portées sur la blancheur du marbre. Le buste 
nu du Régulus de Bréda est certainement de la même 
famille que le Moïse de San-Pietro-in-Vincoli et que 
le Christ à la Minerve de Rome; mais les accessoires 
m’ont paru beaucoup trop délicatement travaillés 
pour permettre de supposer un instant que Michel- 
Ange ait consenti à se donner tant de peine. En sculp¬ 
ture comme en peinture, Michel-Ange a toujours 
procédé par ébauches; s’il détaille quelquefois, ce 
n’est jamais que des parties anatomiques, comme les 
mains et les bras de Moïse, par exemple. 

» Les costumes du tombeau d’Engilbert se font 
remarquer, au contraire, par un délicieux fini. Les 
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arabesques des cuirasses, entre autres, sont dignes de 
Jean Goujon; BnonaroUi n’eût pas ainsi fait; les dra¬ 
peries eussent remplacé les ciselures, 

» Et il faut convenir cependant que les visages du 
comte et de sa femme, et le buste tout entier du Ré¬ 
gulas, sont dignes du grand sculpteur florentin et 
entièrement dans son style habituel, d’où je conclu¬ 
rai que Michel-Ange a certainement mis la main à 
ce groupe, mais qu’un artiste d’une autre école a fini 
ce qu’il avait commencé. » 

Telle est aussi mon opinion. 

Dordrecht est la ville des moulins à vent. Après la 
tour de Merwed, miraculeusement échappée à la fu¬ 
reur des eaux pendant la terrible inondation de 1421, 
on ne voit que le Rhin toujours menaçant et toujours 
impitoyable. Dordrecht est dans une île dont le fleuve 
a, de nouveau, circonscrit les limites à cette époque. 
Malheur aux insulaires s’ils se révoltaient contre le 
Rliin; il n’a qu’à ouvrir la bouche, et c’en est fait de 
celte langue... de terreî... 

Salut, trois fois salut à vous, Rotterdam, Iç berceau 
d’Erasme, le tombeau de Bayle, le professeur qui 
rendait sa doctrine du haut de la chaire que vous avez 
créée exprès pour lui.—Asile de la pensée, temple de 
la philosophie, immense entrepôt du commerce, 
usine splendide de l’industrie, salut à toi! — Plus je 
te regarde et plus tu me plais. Que ta Meuse est 
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large et profonde, que ton Rolter est élégant et 
capricieux dans ses détours 1 — A voir ton vaste 
port, ton épaisse forêt de mâts pavoisés de tous les 
pavillonsdu monde, tes cent canaux divers qui coupent 
la ville en échiquier, il me semble que Liverpool et 
Amsterdam ne sont que des rivales présomptueuses, 
indignes de t’être comparées. Tu es belle, et tu es 
fière de ta beauté ; et pourquoi en serait-il autre¬ 
ment, toi qui remues les millions comme un thésau¬ 
riseur ses sacs de mille francs, toi qui, visitée par 
d’effrayants ravages, l’es rebâtie toi-môme, t’es re¬ 
peuplée du mieux qu’il t’a été possible, loi qui, en¬ 
fin, gouvernes et commandes sur les mers. — Tu es 
belle, et je l’admire î — Tu es jolie, et je l’adore î 
— Tu es la Hollande prise sur le fait, et comme tout 
étranger qui passe sans laisser après lui un soute¬ 
nir, trois fois je te salue I 

Le steamer que nous avions pris à Dordrecht, s’ar¬ 
rêta au bord du quai des Boompjes, une promenade 
sans pareille, toute plantée d’ormeaux séculaires, 
d’où elle lire son nom. La noblesse et les armateurs 

i 

qui peuplent les mers de leurs navires, ont des liô- 
lels très élégants sur celte terrasse, au pied de la¬ 
quelle les vaisseaux du plus fort tonnage peuvent 
aborder. — Le bureau de la douane reçoit nos ba¬ 
gages aux Boompjes. C’est un plaisir de subir l’ins¬ 
pection des douaniers hollandais ! Ils inspectent tout, 
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jusqu'à mon carton de chapeau, que laGWseà Bruxel¬ 
les, avait bourré d’excellents cigares de la Havane. 
A Rotterdam tous les hôtels sont excellents. — VHô- 
tel de VEurope^ heureusement situé sur les bords 
de la Meuse, est dans ses jours de mauvaise humeur 
pluscomfortablc que toutes les maisons de même 
genre de France et d’Angleterre. — Quand j’eus li¬ 
vré ma griffe et mon passe-port aux devoirs impé- 
vieux du commissaire en tablier blanc de l’hôtel, je 
courus voir tout d'abord la statue d'Erasme, élevée 
sur le pont du Grand Marché, une place parquetée 
en bois de Norwége. 

Sur le piédestal on me traduisit ces huit vers hol¬ 
landais : 

« Le grand astre, le flambeau des langues, le sel 
des mœurs, la merveille brillante, ne se contente pas 
des honneurs d’un mausolée, c’est la voûte sacrée qui 
seule couvre dignement Érasme. » 

Le célèbre théologien est debout, en costume de 
docteur, coiffé d’un bonnet de marte ; dans sa main 
gauche il tient un in-folio. Comme le tableau d’Hol- 
hein, la statue a eu des destinées aventureuses et 
tourmentées. En IbiO, la ville fait exécuter par un 
artiste sans talent un Érasme en bois. — Dix-sept 
ans plus lardon substitue au bois une pierre bleue. 
Les Espagnols entrés à Rotterdam en 1570, précipi¬ 
tèrent la statue dans le canal. Le règne de la Terreur 
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passé, la municipalité plus généreuse et mieux ins¬ 
pirée cette foiSj commande à Keizel une statue en 
bronze • c’est celle qui existe encore aujourd’hui, re¬ 
couverte d’une couleur équivoque que les brumes 
septentrionales déposent sur l’airain. Les traits sont 
caractérisés avec une excessive finesse, on retrouve 
sur sa figure ce sourire sardonique et gouailleur qui 
fait pressentir la verve railleuse et profondément pa¬ 
radoxale qui guidera sa plume quand il écrira, en 
Angleterre, son Eloge de la Folie (1 J,. 

La maison du philosophe de Rotterdam est encore 
debout. Au silence de la retraite a succédé le bruit 
des verres qui s’emplissent et se vident par des bu¬ 
veurs intrépides, les habitués de la Taverne de la 
rue de la Kerkstraat. La figure d’Erasme est sur la 
façade, avec rinscription : 

HOC EST PARVA DOMUS MAGNUS QUA NATUS ErASMUS. 

A 

Gerrit Gerrilz naquit dans ce modeste réduit en 
1467. Pour obéir à un usage de son temps, il laissa le 
nom qu’il tenait de son père et se fit appeler Deside- 
rius Erasmiis. La manie de se cacher sous un pseu¬ 
donyme, ne date donc pas seulement du règne Louis- 
Philippe, puisque les savants delà Renaissance se blot¬ 
tissaient aussi sous le voile impénétrable que l’avide 


(1) Admonere voluimus, non lœdcre 

Coûsulere moribus hominum, non oflîcere. 

Srasm, £pUt<. aU mari, Dorpuim, (de Louvain). 
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curiosité des lecteurs de nos jours soulève sans ré¬ 
serve pour surprendre tout extrait de baptême qui 
veut garder sa virginité et son prestige. 

Au bout de la rue du Kerkslraat se trouve l'église 
Saint-Laurent; belle cathédrale gothique, convertie 
en un temple protestant.—Les voûtes et les murs sont 
badigeonnés à la chaux légèrement dorée avec le jaune 
d’œuf, employée, comme on sait, avec profusion en 
Hollande. — Dans une chapelle latérale, qui menace 
ruine, la statue de l’amiral Witt, dans son armure, 
dort du sommeil du juste sur un tombeau émaillé de 
boussoles et d’autres attributs du marin. Il n’a été ter¬ 
miné qu’en 1840, mais il jouit déjà d’une telle répu¬ 
tation, que le magnifique chef-d’œuvre de la ville 
d’Haarlem, ne rend plus que des plaintes amères, 
avant-coureur peut-être d’une inguerrissable mutité. 

Le Musée appartenait il y a peu d’années àM. Boy- 
mans, négociant des Boompjes, qui, à sa mort, l'a lé¬ 
gué à sa ville natale. 

Depuis, la municipalité de Rotterdam a acheté 
d’un amateur quelques toiles qui ont augmenté cette 
galerie. Le portrait de Jeune homme par Rembrandt, 
la Vache^ de Paul Potier, rErmite en adoration^ de 
G. Sclialken, laVierge, enlin, de Rotlenhauser, sont, 
sans doute, des morceaux qu'on ne céderait pas pour 
un empire, et bien qu’on ferait; mais ce musée est 
un bel enfant qui demande à grandir. Pour le déve- 
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lopper et le mettre à la hauteur de Topulente cité 
quMl embellit, il faut que le Conseil provincial soit 
infatigable dans ses acquisitions, car si l'ébauche est 
bonne il semble qu’il yen ait pour longtemps encore 
avant que l’œuvre soit complètement achevée. 

Sans prolonger mon excursion médiocrement in¬ 
téressante dans Rotterdam, je partis pour Utrecht. 
Excellente occasion, dis-je, de voir de près ce fa¬ 
meux velours, si cher, mais si soyeux î Encore une 
de mes illusions qui va se perdre avec toutes celles 
que je n’ai pu assez longtemps conserver. Le velours 
d’Utrechl nous vient de la Prusse rhénane, d’Amiens 
et de Lyon; aussi avons-nous remarqué dans un cabi¬ 
net d’antiquaire ces comfortables étoffes dil y a cent 
ans, qirUtrecht vendait à toute l’Europe. Les beaux 
velours, qui les achèterait encore?... Nous deman¬ 
dons maintenant à nos tapissiers des ameublement 
à grands effets, mais qui de nous consentirait à payer 
un fauteuil du salon de de Pompadour la somme 
folle de cinq cents livres? 

Les canaux, les quais, les ponts, les moulins à 
vent ne manquent pas à Utrecht. Ce qu’elle a de plus 
que les autres villes de Hollande, ce sont des maisons 
presque toutes aussi hautes que la tour de sa cathé¬ 
drale. 

L'Union d'Utrecht, racle le plus solennel et le plus 
décisif de la vie des Pays-Bas, fut signée dans son 
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H6tel-de-Ville en 1579. Liguées contre Philippe II, 
les provinces reconquirent soixante-dix-neuf ans plus 
tard, par le T7mté de Westphaliey leur indépen¬ 
dance. Dans le xviii® siècle, en 1712, le lendemain 
de la décisive bataille que gagna Villars, la France, 
PAngleterre, l'Espagne et la Hollande signèrent aussi 
à Utrecht la paix (Traité d'Utrecht) qui mit tin à la 
guerre de la succession d’Espagne. 

La nef de Téglise cathédrale de Saint-Martin fut, 
en partie, abattue par un ouragan, le 1®“' août 1G74. 
Le chœur, le transept et la tour (la domtoren) exis¬ 
tent encore. Des sculpteurs et des architectes ont en¬ 
trepris, depuis quelques années, de rendre à des tê¬ 
tes antiques, les yeux, la bouche, le nez, les oreilles 
que l’incendie de 1253 avait dévorés d’un appétit 
sauvage. Au fond du transept, on me montra le tom¬ 
beau de Frédéric Schenk de Tautenbourg, le dernier 
archevêque d'Utrecht, mort au xv® siècle. C'est un 
mausolée gothique, sans inscription. Sur la dalle su¬ 
périeure, on trouve, en cherchant bien, une forme 
humaine à demi effacée, et qui le sera assurément 
demain, si le chapitre ne fait pas laver et regratler la 
pierre. 

La cathédrale d’Utrecht, réparée avec goût et in¬ 
telligence, serait l’édifice religieux le pdus remar¬ 
quable de la Hollande. Le cloUre abandonné, que les 
quarante chanoines réguliers de l’église habitaient 
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sans doute, ne mérite pas d’être passé sous silence. Les 
fragments de sculpture et d’architecture, que le 
temps impitoyable aura bientôt fait disparaître, mé¬ 
ritent aussi rattention des voyageurs. Dans la Frise 
orientale, à pari les gracieux corsages des filles des 
villages et de la ferme, il n’y a rien de plus intéressant 
à admirer. Pourquoi faut-il, hélas! que les exigences 
d’un imprimeur sans entrailles m’obligent à courir 
comme un fou et à être sobre de descriptions... et 
de points d’exclamation! 

Quel vagabondage que le nôtre. ! A peine si nous 
avons constaté qu’il y avait de port le monde une 
ville du nom d’tUrecht, et notre devoir, devoir impi¬ 
toyable, nous fait partir pour Amsterdam, pourquoi? 
Pour remplir de nouveau et toujours, le rôle absurde, 
impossible de berger de Goua, comptant le soir les 
têtes de son troupeau et abordant les pâtres des alen¬ 
tours en leur annonçant cette bonne nouvelle : mes 
brebis ne sont point hors de la bergerie, c’est-à-dire 
la Hollande n’a pas une ville de moins, une ferme de 
plus que le jour où d’autres voyageurs ont décrit ce 
pays, raconté leurs impressions. Allons, plume pa¬ 
resseuse, marche plus vile, le papier n’a pas le temps 
d’attendre, ni l’imprimeur non plus ! 

Fénélon disait de la Venise de FAdrialique : 
« Cette grande ville semble nager au-dessus des eaux 
et être la reine de toutes les mers. Les marchands y 
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abondent de toutes les parties du monde, et ses ha^ 
l)itanls sont eux-môines les plus fameux marcliands 
qu’il y ait dans Tunivers, Quand on entre dans cette 
ville, on croit d’abord que ce n’est point une ville qui 
appartienne à un peuple particulier, mais qu’elle est 
la ville commune de tous les peuples, et le centre de 
leur commerce. Elle a deux grands môles semblables 
à deux bras qui s’avancent dans la mer et qui em¬ 
brassent un vaste port. On voit comme une forêt de 
mâts de navires, et ces navires sont si nombreux qu’à 
peine peut se découvrir la mer qui les porte. 

» .... Je ne pouvais rassasier mes yeux du spec¬ 
tacle de magnificence de cette grande ville où tout 
était en mouvement. Je n’y voyais point comme dans 
les villes de la Grèce, des hommes oisifs et curieux 
qui vont chercher des nouvelles dans la place pu¬ 
blique ou regarder les étrangers qui arrivent sur le 
port. Les liommes sont occupés à décharger leurs 
vaisseaux, à transporter leurs marchandises, ou aies 
vendre, ou à ranger leurs magasins, et à tenir un 
comple exact de ce qui leur est dû par les négociants 
étrangers. » 

Cette éloquente description' est tout aussi vraie 
appliquée à Amsterdam, la Venise du Nord, le lieu 
de rendez-vous des iraliquanls de l’Angieterre et des 
Indes, dcritaiie, de la Franceetde l’Amérique. A Rot¬ 
terdam, les IransacUoüs sont plus actives sans doute, 
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mais Rotterdam que je comparerai à un homme la¬ 
borieux qui, au début de sa carrière, travaille un peu 
à Tavenlure sans s’enquérir de la solvabilité de ses 
clients, Rotterdam est une ville active, ambitieuse et 
à laquelle son ambilion porte bonheur; elle se jette 
à corps perdu'dans les alTaires, elle est pressée d'ar¬ 
river à la fortune. La mode abandonne Amsterdam, 
elle favorise sa jeune rivale, son enfant; son commerce 
se soutient sur la canne des vieillards; il laisse à d’au¬ 
tres les soucis des grandes opérations; il ne spécule 
pas, il n’en a pas besoin. — La richesse qu’il a 
amassée lui a évité beaucoup de fatigues, beaucoup 
d’ennuis et souvent de longues nuits sans sommeil. 
Maintenant il se repose; s’il n’abandonne pas tout à fait 
le comptoir pour la promenade, si ses yeux languis¬ 
sants montent et descendent une addition, s’il entre¬ 
tient des navires sur les mers, du pôle sud au pôle nord, 
c’est uniquement pour ne pas en perdre l’habitude. 

Le musée d’Amsterdam est une merveille, Rem¬ 
brandt y a ses plus splendides clief-d’œuvres (1). 
Dans un quartier mal éclairé le soir, ses compatriotes 
ont élevé une statue à son génie, un beau monument 
à sa mémoire. Un maître que nous ne connaissons pas 
en France, Vander Stells, brille au premier rang avec 
une grande toile très remarquable : Repas donné par 

(1) La Ronde de iVî«V, surtout, le chef-d’œuvre des chefs- 
d’œuvre. 
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la garde civique Amsterdam (après la signature du 
traité de Munster en 1648). L’idée de ce tableau est 
simple, un peu prosaïque même dans l’ensemblejmais 
le pinceau de l’artiste a compris et traduit admirable¬ 
ment le côté poétique de ses modèles, qui causent, 
mangent autour d’une table plantureusement servie 
avecrabandon prestigieux des bonshommesde Téniers» 
L'école du soir, de Gérard Dow, est une fantasma¬ 
gorie merveilleuse : cinq effets de lumière jaillissent 
de divers plans; ils s’entrechoquent, se confondent 
8t produisent des contrastes indescriptibles mais 
qu’on ne se lasse pas d’admirer. Je cite sans m’ar¬ 
rêter les magnifiques chefs-d’œuvre de Flincli, Paul 
Potter, Van Haarlem, Ostade, Holbein, ïerburg, 
Steen, Ruysdael, Téniers, Dackhuren, Van Eyck. 
Rubens et Van Dyck sont dépaysés au milieu de ces 

grands hommes» les plus beaux fleurons de la cou¬ 
ronne de l’école Hollandaise. Ils soupirent après leur 

ciel bleu d’Anvers; ils pleurent après l’admiration des 
belges. « Eux seul, semblent-ils dire, eux seuls peu¬ 
vent comprendre nos couleurs fraîches et poétiques. 
Le rayon qui est parti de Rome pour briller sur la 
Belgique n’est pas venu se refroidir sur vos tourbes 
combustibles ; rendez-nous la liberté, nous voulons 
partir. Vos peintres sont des réalistes, et le réalisme 
est à notre art ce que les tragédies de Racine sont aux 
drames fébriles de Victor Hugo. Nous vivons par la 
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pensée, nous la mettons à nu sur nos toiles, qui sont 
aussi des chefs-d’œuvre. Vous autres vous calquez 
le torse épais d’un buveur de genièvre, la pipe qui 
suinte la nicotine et la pantoufle éhontée de vos femmes 
de la taverne. Les formes d’un centaure vous ravis¬ 


sent; nous, nous trouvons notre idéal sous la gaze 
diaphane des anges. Vous peignez la terre et l’enfer, 
nos modèles habitent le ciel et chantent sur des luths 
harmonieux les louanges du Seigneur. » 

Le Musée est sur le Klovenier-Burgwal, dans l’an- 
cien hôtel de Van Treppien Huys. Le roi de Hollande, 
Louis Bonaparte, le créa en 1808. Les vastes salles 
de cet édifice sont mal éclairées, il en résulte un grave 
inconvénient : certains tableaux sont frappés par le 
jour qu’ils prennent en face, tandis que ceux placés 
entre les fenêtres passent inaperçus, par la faute de 
l’obscurité qui les dérobe à faltenlion des visiteurs. 

La vieille église présente trois verrières des xv® et 
XVI® siècles; une grille très solide est à l’entrée du 
chœur; au fond et dans l’ombre, le tombeau de l’ami¬ 
ral Vau Speyk, qui demanda, en 1831, à l’Escaut, 


une mort de martyr plutôt que de voir la Hollande 

4 

appartenir à la Belgique. 

Louis-Napoléon habita le Palais-Royal d’Amster¬ 
dam. En 1814 et 181o, la maison d’Orange l’occupa 
à son tour. Gel édifice est un carré long, à deux bel¬ 
les façades, flanqué aux quatre angles, de pavillons 
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en saillie. Il est isolé au milieu du Dam. Dans la 
charalirc du roi se trouve le Marché en Egypte du 
temps de Joseph, par Nicolas de Held Stokade. Les 
raanleaux des cheminées, ceux surtout de la grande 
salle du premier étage, ressemblent à des frises lé¬ 
gères soutenues par des colonnes corinthiennes. 

Le Palais Hoyal repose sur treize mille six-cent 

•I 

cinquante neuf pilotis. L’extérieur de ce cMleau 
abandonné est grandiose et digne d’une capitale. La 
ville occupe la rive méridionale de T F, bras du Zui- 
derzée, où se jette rAmstel. La rivière divise la ville 
en deux sections : le quartier est s’appelle Oude- 
Zyde^ l’ancien côté; l’autre, à l’occident, Nieume- 
Zyde^ le nouveau centre. La superficie totale d’Amster- 

I 

dam est de 848 hectares ; elle a 14,138 mètres de cir¬ 


conférence et de hauts remparts accompagnés d’un 
fossé semi-circulaire pour la défendre. 

Des paquebots amarrés au sladsherberg, font le 
trajet d’Amsterdam à Zaandam en une heure. L’em¬ 
barcadère est sur pilotis, au milieu du détroit du 
Zuiderzée. L’effet du port est étrange et singu¬ 
lier. Je veux vous en laisser les étonnements et les 
surprises. 


De la Hollande septentrionale, nous n’avons vu que 
Zaandam et Broeck. Ce dernier village est blanchi à la 
chaux, propre et lavé du matin au soir avec des sor¬ 
tes de pompes qu’on prendrait pour les lourdes ma- 
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chines du poste de la rue Richelieu. Broeck est 
arrogant comme un parvenu, inhospitalier, aussi 
inhospitalier que l’étaient, du temps de Saül, les 
pylhonisses du mont Thabor. 

Notre bateau fend les vagues tranquilles du détroit 
et franchit de larges écluses avant de s’engager dans 
le grand canal de la Nords-Uollands. Ce travail gi¬ 
gantesque, si favorable au commerce d’Amsterdam, 
conduit les longs et lourds bâtiments des Indes orien¬ 
tales de Niewe-Diep^ stations de Helder, dans le port 
d’Amsterdam, dans quatre jours au plus tard, si le 
vent est contraire. Le canal est large et profond. Il 
louche à la jetée du port de la ville et permet aux 
vaisseaux d’y entrer ou d’en sortir par tous les temps. 

Zaandam est un bourg industrieux, régulièrement 
bâti, et qui luit au soleil comme les breloques du 
docteur Véron. Zaandam ne revendique la paternité 
d’aucune pâte pectorale, mais dans ses chantiers de 
construction, ce qui certes est pour elle un plus beau 
titre de gloire, le czar Pierre-le-Grand acquit des 
connaissances pratiques qui furent plus avantageu- . 
ses à son empire que s’il avait trouvé dans l’officine 
d’un pharmacien un bonbon soporifère, la pierre plu- 
losopiiale d’une fortune, la roche tarpéienne d’une 
espérance vite changée en un remords qui ronge, en. 
un chagrin sans trêve ni pitié. 

La chaumière du czar est à Tautre extrémité du 
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village. Les planches disparaissent, sans exagération, 

sous les idiotes inscriptions que chaque visiteur a 

% 

gravées sur ces murs vermoulus, usés, et honteux 
sans doute de porter sur leur écorce des phrases ba¬ 
nales, indécentes tant elles sont stupides. 

Dans l’intérieur, tout y est noir de vétusté; les vers 
ne respectent rien ! Pourquoi faut-il que les curieux 

m 

venus avant nous à Saardam aient continué Pœuvre 
trop bien commencée par la pourriture et la ver¬ 
mine!... Au milieu de la chambre, j’examine à tâ¬ 
tons une table grossière et trois escabeaux qu'on ne 
prit pas la peine de dégrossir pour la commodité de 
Peter Baas, Le lit est dans un coin; on dirait, je 
vous jure, un ais au fond d’une huche à beurre. — 
La cabane est divisée en deux compartiments par un 
petit vitrage en plomb. Après la cuisine, qui était 
aussi-la chaml)re, on nous ouvre Vatelier. — Les ate¬ 
liers d’un charpentier en faillite ne sont guère plus 
dépourvus que celui-ci. 

I 

Je me promenai quelques jours à travers les villes 
de la Hollande septentrionale, mais le vent du sud 
me gelait, tandis que le vent du nord apportait sur 
mes joues celle humidité malsaine des îles de Helder, 
de Texel, de Wieland. — On n’affronte pas les ri¬ 
gueurs d'une température inclémente quand on 
porte sur ses épaules un habit de soie de Paralgé, un 
panama ductile de PézetI Pour me réchauffer, je 
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soufllai de mes deux poumons dans le pli des voiles 
du steamer, et nous fîmes route pour Amsterdam, 
que je voulus revoir. 

Ah! si fêtais le roi de Hollande! (que Facteur Gil- 
Pérez me pardonne: FEspagne n’est pas tout-à-fait 
sans avoir plus d’une analogie avec les Pays-Bas !) je 
voudrais avoir trois capitales à moi seul: Amsterdam, 
Haarlem et La Haye, A Amsterdam, je pêcherais les 
turbots du Zuyderzée; à Haarlem, je cultiverais les 
plus belles tulipes du monde, et à La Haye, enfin, je 
chanterais les arbres séculaires de mes promenades, 
les eaux qui babillent dans des ruisseaux caillouteux, 
les oiseaux qui s’aiment et qui se le disent dans un 
doux et poétique langage. 

Dans la moelleuse voiture du docteur X..., en 
compagnie de Charles, Fintrépide touriste quale ha¬ 
sard m’avait envové, nous dîmes au revoir à Ams- 
terdam, et quelques heures après, le fouet du postil¬ 
lon saluait bruyamment le faubourg de la ville de 
Haarlem. 

Nous venions de franchir des travaux hydrauliques 
admirables, et de traverser Yancien7ie mer de IJaar- 
lem, desséchée il y a dix ans, aujourd’hui la plaine 
la plus fertile de la Hollande. — La mer avait soixante 
kilomètres de long et trente de large ; elle s’étendait 
d’Amsterdam à Leyde, et de Haarlem à F Y. — En 
1017, on en proposa le dessèchement; mais il fallut 
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plus de deux siècles pour rendre ce projet réalisable. 
L’incrédulité des uns et le manque de confiance des 
autres décourageaient les ingénieurs qui se propo¬ 
saient pour tenter cette grande et difficile entre¬ 
prise. 

En 1839 cependant une loi décréta les travaux et 
les fonds nécessaires à répuisement de la mer. — 
MM. Gibbs et Deans, des Irlandais, confectionnèrent 
trois machines à vapeur qui furent placées l’une à 
Warmond, l’autre à Leegliwater et la troisième près 
d’Amsterdam. Après cinq années, l’œuvre des hy- 
drauliciens était accomplie, et ragriculteur tout 
étonné portait sur une terre excellente ses bêches et 
ses rateaux, qui répandirent sur des terrains l’en¬ 
grais fécond laissé par les eaux avant de demander 
un refuge à la mer du Zuyderzée. 

La flèche de la cathédrale de Haarlem est le phare 
diurne des navigateurs. C’est une très haute tour, 
fort médiocre sous le rapport architectural. Le poète 
Bilderdyck, mort en 1831, est enterré dans l’église. 
— Les orgues de Saint-Bavon passent pour être les 
plus riches et les meilleures qui existent. Il y a cinq 
raille tuyaux et douze soufflets. — L’organiste se tint 
plus d’une heure à notre disposition pour la somme 
de douze florins. —J’ai oublié la manpie de fabrique 
des dilîérenls morceaux dont cet artiste nous régala, 
mais je me rappellerai toujours cette sublime page 
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(le Weber (^u'il me semble entendre encore avec ses 
adagio, ses ses n/br>^an(/o d'un effet, d'un 

stvle merveilleux. 

b 

A cent pas, sur la place de la Boucherie, je me dé¬ 
couvre devant la statue de Laurent Coster, enfant de 
Haarlem, son illustration et son orgueil. — Sur le 
piédestal, je lis : 


MEMORIÆ SACRUM 

TYPOGRAPHIA, ARS ARTIUM OMNIUM CONSERVATRIX, 
HIC PRIMUM INVENTA, CIRCA ANNONUM 1440. 


t Le Miroir de votre salut * que l’on vous mon¬ 
trera à rHôlel-de-Ville < est, selon toute vraisem¬ 
blance, le premier de tous les livres imprimés ( 1 ). 
Mille circonstances prouvent que cet in-folio, orné 
de figures de bois faites au frolton, a été imprimé à 
la presse, en caractères gothiques, mobiles, de métal 
fondu. 

> C'est à Haarlem qu’il a paru; il sortait de la 
maison de Laurent Janszoon Coster et c’est à l’année 
1428 (2) qu’on rapporte la date de ce prototype des 
livres imprimés. — La Biblia sacra de Gullemberg 


(1) La bibliothèque impériale de Paris possède un saint Chris¬ 
tophe gravé sur bois en 1423. Fern. Lag. 

(2) ViHustration (journal). Livraison du 10 juillet 1859, 

page 46. (Id.) 






369 


fut imprimée à Mayence dix-sept ans plus tard; il ne 
peut donc y avoir Tombre d’un doute; le sacristain 
de Haarlem est rinvenieur de Tiniprimerie et Gutten- 
berg ne fit que plus tard perfeclionner ce que son 
devancier avait si ingénieusement trouvé. 

« Un jour que Coster (en hollandais : Sacristain) se 
promenait dans le bois du faubourg, comme le font 
volontiers les bourgeois après leur repas, il se prit à 
sculpter en forme de lettres des morceaux de hêtres ; 
puis, renversant ces types et les imprimant Fun après 
Fautre sur du papier, il s^plut à obtenir ainsi quelques 
lignes pour enseigner la lectui e à ses petits enfants. 
Comme c'était un homme d’un esprit actif, il se mit à 
Fœuvre avec son gendre Thomas. Bientôt il inventa 
une encre plus visqueuse et plus épaisse que Fencre à 
écrire, laquelle maculait le papier par sa fluidité : 
pour ses caractères, il se servit de 'plomb au lieu du 
bois de hêtre, puis ensuite d’étain, afin qu’ils fussent 
plus solides, moins flexibles et de plus de duréeXe fut 
d'abord avec sa famille qu’il exploita son idée. Au bout 
de quelque temps, il fut forcé d’employer des ouvriers 
étrangers qu’il asserraentait; mais Fun d’eux manqua 
à sa parole, s’enfuit une nuit de Noël; il emportait, 
son secret : Fart d’assembler et de fondre les lettres; 
il emportait aussi ses poinçons. Il alla s’établir à 
Mayence. 

Or en 1424, un an après ce vol, des livres sor- 

2t. 


« 














taient des presses de l’ouvrier larron; le Doctri¬ 
nale, d’Alexandre Gallus, grammaire fort en vogue 
alors, aussi bien que les traités de Pierre d’Espagne, 
qui furent certainement les premières productions de 
l’imprimerie mayençaise ® (Junius). 

Voilà la clé de l’énigme jusqu’ici mal ou partiale¬ 
ment expliquée- Ce n’est pas rAllemagne mais bien 
la Hollande qui a le droit absolu de revendiquer pour 
un de ses fils l’invention de l’imprimf;ne et des carac¬ 
tères mobiles. — Ce n’est pas fop/nion de tout le 
monde, je ne le cache pas; mais les preuves qui par¬ 
lent toutes et si haut en faveur de C'oster sont indes¬ 
tructibles et appartiennent à rhisU ire, — La biblio¬ 
thèque deHaaiiem est une colleci/on très-précieuse 
des ouvrages les plus anciens et des incunables sortis 
des presses des ouvriers de la ville. — J’oubliai les 
jardins de tulipes et de jacinthes, et les chefs-d’œu¬ 
vre de Franz Hais conservés à l’Hôtel-de-Ville en 
feuilletant ces beaux et rarissimes volumes dont la 
vue seule me fit éprouver les plus pures et les plus 
suaves émotions. 

En sortant de la bibliothèque, je montai en chemin 
de fer et le soir même j’élaisà Leyde. — Les maisons 
de Jean, le prophète, et des Elzevirs n’existent plus. 
On vous en montre d’autres à la place, mais elles 
sont d’une origine apocryphe, n’oubliez pas ce détail, 
il vous servira si jamais vous allez dans cette ville 
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pauvre, déserte et dénuée d’intérêt. L’université de 
Leydesi longtemps célèbre en Europe a compté parmi 
ses professeurs Boerhaave, Gamyer, Grotius, Des- 
cartes, Salmasius, Scaliger. — Elle n’a pas moins de 
700 étudiants et 33 chaires réparties dans les facul¬ 
tés de médecine, de sciences physiques et mathéma¬ 
tiques, de droit, de philosophie et belles-lettres et de 
théologie. 

Le 28 août 1858, à dix heures, par un radieux 
soleil chaud et bienfaisant comme le soleil des îles 
Baléares, j'arrivai à La Haye, la dernière station de 
mon petit voyage, la résidence pflicielle du roi Guil¬ 
laume et de sa famille. 

Les Hollandais sont fiers, avec raison, des merveil¬ 
leuses promenades de la Haye. — Notre voiture, qui 
plie sous les prodigieux bagages qui la couronnent et 
la fatiguent, traverse de délicieuses prairies, toujours 
vertes et toujours brillantes comme l’or quand l’eau 
claire et limpide coule mollement sur leurs belles 
touffes de gazon. 

Nous prîmes une allée profonde du bois de Sche- 
veningen pour entrer dans la ville. — Ce bois n’a 
pas son pareil. — Il est à notre bois de Boulogne ce 
que l’obélisque de Lucqsor est comparé à une pyra¬ 
mide en miniature. A travers des arbres dont on ne 
voit pas la cime, des cerfs, des daims en liberté s’en 
fuyaient à notre approche. — Des pièces d’eau, des 













ponts rustiques, des lacs coupaient dans tous les sens 
la route que nous suivions. — Il est dix heures, et 
déjà la musique du roi, abritée sous le dôme d'un 
kiosque isolé, môle le parfum de son harmonie aux 
senteurs des plantes timides qui bordent les grands 
massifs. A l’autre extrémité du bois, au milieu d’un 
splendide jardin, s’élève sans ostentation un château 
aussi simple que le palais du roi Léopold, à Bruxelles. 
Ce bâtiment, dans une situation admirable, puisque 
les vagues de l’Océan viennent se briser contre les 
dunes de Scheveningen et que, de l’autre côté, La 
Haye ouvre ses nouvelles rues aux hôtels aristocra¬ 
tiques, ce bâtiment, disons-nous, a été érigé à la 
mémoire du prince Frédéric-Henri par sa veuve, la 

princesse Amélie, La salle d’Orange est au rez-de- 
chausséCj autant que je puis m’en rapporter à mes 

souvenirs. Elle s’éclaire d’en haut par une coupole 
très-élevée. — Au centre du dôme est le portrait de 
la fondatrice, mauvaise ébauche indigne de votre at¬ 
tention. Mais le J or dams et les deux Rubens de cette 
salle vous retiendront longtemps si vous aimez les belles 
choses. Le tableau de Jordaënsest une vaste composi¬ 
tion où l’artiste a déployé toutes les richesses de son 
imagination et broyé certaines couleurs particuliè¬ 
res que nul autre après lui n’a su combiner et fondre 
entre elles. Ce chef-d’œuvre représente le triomphe 
allégorique du prince Frédéric-Henri, stathouder des 
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cinq provinces de TOuest, vaillant défenseur de Tin- 
dépendance de son pays. 

La Vénus et les cyclopes de Rubens occupent tout 
un panneau près de Tentrée principale. — La Vénus 
est une copie de la Dame au chapeau de paille d’An¬ 
vers; toujours les mêmes lignes et les mêmes formes, 
la même grâce suave répandue sur les traits du vi¬ 
sage; les mêmes bras, les mêmes cheveux blonds, les 
mômes mains blanches et effilées. 

Dans une chambre contiguë au grand salon, on 
conserve la collection très intéressante des portraits 
de famille de la maison de Nassau; dans une autre, 
de précieuses tentures en satin, brodées d’oiseaux 
chinois qui volent, sautent, bondissent près de ruis¬ 
seaux de fées, de champs en fleurs, sur des arbres 
plus luxuriants que les sycomores d’Égypte. 

Les slathouders ont habité de tout temps la Haye, 
et cependant, au commencement de notre siècle, ce 
n’était encore qu'un village sans importance, puis¬ 
qu’il n’avait pas de représentants aux États généraux. 
A proximité de la mer, entourée, comme nous venons 
de le voir, de promenades ravissantes, la Haye doit 
Taccroissement de sa population d’abord à ses hôtes 
royaux, et puis surtout à sa situation exceptionnelle, 
Louis Bonaparte lui conféra le privilège des villes, 
mais Amsterdam devint la capitale du royaume. En 
1814, la Hollande ayant été réunie à la Belgique, la 
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Haye demanda à rentrer en possessiou du privilège 
dont elle jouissait depuis 12^0. On fit droit à sa 

prière ; la cour quitta le château bâti sur le Barn et 

* 

revînt au palais royal delà Haye. 

Le Louvre de la Hollande est peut-être plus dé¬ 
pourvu de style et de sculptures que la maison du 
Droeck, Les jardins seuls annoncent une habilalion 
princière. Guillaume H, le père du roi actuel, avait 

a 

fait construire sur le Noord Einde un vaste bâtiment 
où était conservée la belle collection de tableaux qu’il 
avait formée dans son palais de Bruxelles; vendue 
en 1851, cette collection est passée en Angleterre, et 
le nouveau palais, fermé à triple verroux, attend une 
nouvelle- collection de chefs-d’œuvre ou la biblio¬ 
thèque trop à l’étroit dans l’ancien hôtel royal de la 
préfecture. 

« 

Parmi les manuscrits précieux que possède cette 
bibliothèque, nous avons remarqué l’original de l'acte 
dit de VUnion d'Utrecht et signé dans cette ville, ainsi 
que nous l’avons déjà écrit plus haut, en 1579, le 23 
janvier. Le cabinet des médailles est dans le môme 
local : 100,000 volumes et 40,000 pièces de monnaie 
entassés péle-raéle 1 Vous avouerez cependant qu’il 
conviendrait d’adopter une méthode régulière et 
facile pour cataloguer et classer ces trésors de sa¬ 
vant et d’antiqupire. Je désire de tout mon cœur 
que le 7iouveau Palais soit bientôt choisi pour la 
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maison des études de la ville, car le local de la 
préfecture serait à peine suflisant s’il ne s’agissait que 
d’une bibliothèque particulière; mais les manuscrits, 
les médailles, les parchemins pour être consultés par 
le public doivent pouvoir être étendus sur de grands 
pupitres et ne pas forcer le visiteur à tenir plusieurs 
heures sa tête dans des armoires très-incommodes et 
tellement étroites qu’on n’en peut sortir un volume 
sans en compromettre sa bonne conservation. 

Au Bennenhof résidaient autrefois les princes 
d’Orange (les stathouders) ; aujourd’hui nous y trou¬ 
verons la salle de la représentation nationale, les mi¬ 
nistres et radministralion centrale du royaume. Le 
Bennenhof est entouré d’un canal très profond et 
gardé par quelques hommes de la milice Hollandaise. 
Ces soldats ont l’air brave et courageux. Ils parlent 
presque toujours par monosyllabes et regardent les 
étrangers avec surprise et curiosité. Un malin que je 
flânais au Voorhout, — une promenade qui sans exa¬ 
gérer doitavoir trois lieues d’étendue, — j'assistai à la 
manœuvre de trois régiments. Ils sont prompts à exé¬ 
cuter les commandements de leurs chefs et d’une pro¬ 
digieuse agilité dans les manœuvres d’évolutions et de 
stratégie. Ouoique je n’ai pas la prétention de donner 
à mes lecteurs le récit Adèle et détaillé de toutes les 
impressions que j’ui éprouvées pendant mon séjour 
en Hollande et en particulier à la Haye, je leur ferai 
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remarquer en passant, les deux plaques d’or ou d’ar¬ 
gent dont les femmes les plus pauvres comme les plus 
riches se serrent la tète, usage singulier qui n’existe 
pas seulement dans une province mais que l’on trouve 
• au nord et au midi. Et pourquoi suis-je obligé, Tespace 
me manquant, de passer sous silence les habitudes de 
ce peuple qui exige de tous d’éviter avec grand soin 
les bruyants éclats de rire ou des conversations 
tapageuses quand on entre chez une personne ma¬ 
lade. Ce sont là des coutumes qui ne sauraient 
être assez divulguées en France, où depuis que 
nous empestons les salons avec la fumée du cigare, 
nous avons la naïveté de prendre pour règle de 
conduite ce dicton vulgaire que la décence et la 
bonne éducation n’ont pas encore reconnu : le plaisir 
ne comporte point la gêne. 

Pourquoi ne m’est-il pas permis de vous exprimer 
tout au long les ineffables jouissances que j’ai éprou¬ 
vées en admirant les nombreux chefs-d’œuvre du 
musée de La Haye (ancien chateau du prince Maurice, 
Manritshuis). Rembrandt, Paul Potier,Vander Helts, 
Gérard Dow, immortels enfants de la Hollande v sont 

J V 

tous et tous entourés de leurs plus prestigieux attraits. 
Je suis resté cinq heures devant leçon d'anatomie de 
Rembrandt; le îaureattûe Potier est vivant, il hume le 
soleil de ses larges narines; Ujennemère de Gérard 
Dow, berce son enfant à coté d’une fenêtre qui res- 
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plendit des leiiites rougeâtres que le crépuscule étend 
sur lanalurc.Voicile brillant paysage de Van Uaarlem: 
c’est une vue de rItalie. Contemplez ces animaux qui 
charrient la fécondité sur cette terre de nouveau 
libre par Tépée de la France et riramutabilité des 
principes du droit et de la justice. Je puise dans le 
courage des laboureurs de Bergliem, un courage mo¬ 
ral dont je ne me supposais pas capable, et, en admi¬ 
rant ces tableaux, je pense au musée du Louvre que je 
vais revoir et où, à côté de la Belgique et de la Hol¬ 
lande, Je trouverai aussi la France avec ses chefs- 

« 

d’œuvre, l’Espagne et ritalie avec leurs grands 
maîtres qui sont et seront toujours les gloires les 
moins frelatées et les plus incontestables de ces riches 
pays où rimagination est sœur de l’amour, où la poé¬ 
sie a partout des autels et, maintenant surtout, de 
pieux né.ophylcs. 
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